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SCENE PREMIERE, 

,A DtlCIffiSSE, LE VICOMTE, UotAIS. 

I.A DCCHEASE. aux Laquait. Porloz cca 
wrcelaines do Japon chez la ntarécbalc. — Eii- 
loyta ce billet chi'imadeDraiselli' Berlin, ma 
aarrhandc de modes... Celte lettre^ mon 
«Diaire. .. et di'S que mon homme a affains 
lObcFriile rentrera , vousioi direa de Tenir 


me parler. — Eh bien I vicomie , qu’est-ce 
que TOUS disiez donc de POEil-de-hœuf? 

LE VICOMTE. Mon frère en arrive. .. il y a 
eu une promotion du diable... soitanie 
lieutenants iiénéraux , deux cents maré- 
chaux de camp. — La maquise d' Allie a eu 
pour sa part quatre lieutenants généraux : 
aussi la baronne de Verne est-dk outrée. 
Elle n'a pu avoir qbe deux maréchaux de 
camp, son neveu et son cousin. Saint-Paul, 
pour la calmer, lui a promis trois brigadiersde 
cavalerie A la première liste... Mais est-ce 
que le duc et le marquis n’ont pas quelque 
chose lA dedans? 

t.A DDCHEME. Iæ doc f« à Vmailjcs... 
j'attends de ses noiivrllcs ce malin... quant 
5 mon ri(slcmarv|i)is, U traite en ce moment 


d’un régiment bleu qu’on veut lui vendre cent 
mille livres. 

LE vicoiiTE. C’est le prix... je l’ii vn... 
beanx hommes, bien tenus. C'est une pro- 
priété qui lui fera beaucoup d’honneur. 

LA oGcnESSB. Maiskvoici. 


SCÈNE n. 

Les MÊMR.S LE MARQUIS, psitp 
GOBERVILLK. 

LE MARQUIS, boitant ta maind* sa mère. 
Voici, luadaïue, >1. Goborvillc voire prot ii- 
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reur, qui roiir. parler... hoiiimufoii 
iMile, qui r«‘nd de Krancis servir. 
ticomif ) c*l nous vend 1 argi-nt au {>oi*lK de 
l'or. (J ^0 Purhr^tf. ) Est-ce que >nuji lui 
faites aussi riiomirur de (Hliserdaiis S4 btmr.se? 
Non, marquis-., i) s'agit d’aifairesde fatxille. 

LA uucHtSSB. Non. niaïquis... il s'agit 
d'affaires de fauiülc. 

<;oRt:avju.E. Madame la ducltcsse, j’ai 
rhoniu'urdevous préwnter uh-îi lr,’s liiMil»li*s 
respects... üionsitMir le luarquis... uioiideur 
le vicomte... {Il iincUne Irais fuis. ) 

LA DCClirssE, d .A|iprorf»es.. . 

Etibieo' GobenilUt, UHts ordres onGiU ôté 
exérot^? {Pfndani qu* la Duchesit parle 
à liobfrrille, le Martfuis et te Vie»mle 
toHl au fond du tkéûire, où ils parleni 
la*.) 

ciORERViiXK. Avec k ponctiiali'é la ihis 
scrnpuleu->e... n>ad<tmc la duchesse rxju.iall 
mon tüc. 

LA i)i'CHE5»e bas à Gobtrvilie. Le ma- 
riage?... 

GObi RVlLLE.&usd ta Dufhttsf. Cf-khr6 du 
jeil-ii malin. {Jm Duchesse tém’>i(jnr sa sa- 
tisfacUvn.) 

LA »i ctiESSF., bas. Il y a eu de la r6)is- 
tance... des pleurs... 

GUR£RV]U.E. La jeune TiUh a’esl dfw»lêo.,, 
die a pleuré... D’abord ellu ne voulait |>oiiit 
croire aux Uiiresque je lui exhibais. . ni.iis 
enfin, après les regicLs les larmes, le désc.H- 
poir... lu pauvre (H'iito s't'st sacrifiée de la 
meilleure grâce du monde. . . elle était gentille. 
(5uM/iironl ridiruirmtnt. j Abt sij<' n’>ivai.s 
pas éli' marié, je vous aurais demandé ta pre- 
fértiKC. 

LA DUCHESSE . s'éloignant de f»o6rrri'/i*. 
Mc vuik plus tranquille., et maimeiimiii-He 
peut rompter sur m.t (vtvlection. (Â‘(/e s'ap- 
proc/«r de la fable. 6u^riffe a'o/i/)roc/iedu 
ifurfuii.) 

LE>JATiQils,/>a<d froéerciffr Monargeni, 
fri|Hm? 

GORERViiXK, même. .Si vou^^aviezee 
qu'il lueoiüieL Voila truiscents luuis. 

LE UAugujs, se rappntchani de sa mere. 
lion billet était de cinq cents. 

LE VICOMTE, à O'aberrilU. Et notre 
homim 7 

GOBEflVii.LR, ai* Viromfe. Le scrRcni 
recruteur m'a rliargé de vousdire e'élau 
une affare (aile... Itacolé d'bier au soir... 
il sera expédié d-main pmr sa ganiison. (J/ 
passe d la gauche du Vkumte. )• 

LA DUCHESSE. Ne vouü éloignez |ta.s, 
marqui<>... je pas.M> avec Goherville dans 
mon cabinet, et j'auiai bicnlAi a vous parler 
ainsi qu'i votre frère le chevalier, que je 
Vois avec peioe donner dates les idées 
ntHiveilcs. 

GOBERVlLLr. C’est un singnlier jeune 
boumie... il afT<‘Cle une sagesse, une réserve.. . 
pas on 8)u de dettes sur le pavé de Paris. 

LE VICOMTS. Cestqu'ilaquilques«:éfauls 
caclu's... il faut que je le couverti.ssu. {La 
Duchesse sort, Guberviile la suit.) 


sci^m iH. 

I.K M\RQUIS. LE VICOMTE. 

LE MAiiouis. OÙ donc è(ais-4u hier, vi- 
comte? nous t’avuns allen<lu. 

LE vicr>.MTK. J’ai smipê avec la Stîm- 
Nuberil . . mmséiions là une4k‘ini-du(iK.iiiie 
de pliilosophe> titrés qui avons mot aüik’loiile 
la miii amour d'un li«pisverU..V<HMU )- >11 nous 
ailianté des couplets charnvants de Eavarl... 
Sophie .\riioult était tout e.s]>rit, et mJ tout 
oredles. 

lE MABqUIS. Oo a joué? 

LE VICOMTE. Pour paNNor le (ein|>s. 

LE M.VRons. Tu as |» nlu? 

l.tvicoMTE. l)ncl«agau-lle... mille éens... 
c'est'àHlire, nousMtimnev di uv qui les avuns 
perdus, moi h celui qui les a gtigliés. 

LE MAnqus. Tu li’as pas d’urdre, vi- 
comte. 

LE VICOMTE. Je ne sais pa« romni.mt je 
fais , . j’ai rptarante mille livres de rentes ; je 
fjisâpeii pi^saul iDt de dettes par an, ce q^.i 
mecomplèie un revenu de quatre- vingt initie 
fr.mc.s. .. eh bien ! je snk gêné. 

LE MVR'.mis. K.sI-C 4‘ ejue les ciéanciem 
veulent te fnre décréter? 

LK vicoMiE. Je ne m’en inquiète f*as... 
mais ces «IrOles Ui s'avisent de perdre |va- 
lienre... apres€iiK|ousixans! . ll-pivl< ndent 
que je jette mon argent |>ar 1rs fenêtres... Il 
faudra c|ue je leur fisse prendre ce rhemin-ld 
|Hmr courirnpnèts Maisioi. nvirqu»... est*ee 
que lu le j Uesditlsla réforme? 

LF. MAltni is r.ette petite Julie me tourne 
la tête... J'ensuis fou. 

LK VICOMTE. Sêrieiiseinent? 

LK MVftouis. Tu l'as vue Ici ; et Un-même 
tu en étais oiiclianté... Fille d'nn négociant 
qui avait eu Je k-mhnur d’être utile a nolrr' 
(amiiie... orphehuc dés .son bas â'e, Julie a 
été recueillie par les soins de la duché se... 
elle a p».‘é son enfance avec ma Mrur, n»on 
friTC et ui'i.. il s’est éiabli en're nous une 
ceiiaiue familiarité, tout en gardant 1< s dis- 
taiic«““, qui m'a permi» d',ippricier son 
rharmam raractère... Juliea dix-huit ans... 
je II 'ai jiHiiais vu de traits plus giacieiix.. . je 
peiiHRis que l’IuihituHo de vivre dans le grand 
iiiniide la di (voserail a m'écouler favorable 
ment... maU soit un reste de timidité 
hoiiigeob»* dont elle n’a pu se défaire 
enli-Tement, soit l’asc< niant qu’exerce 
encore sur elle son frère, ispêcede mauvais 
sujet, qui attecle des idét'ü d'Iionncur, d'In- 
dèjvoiidanci'... 

LE vicüXiTE. Tool le monde s'en mêle. 

LE MvKQUiS. Julie n'a |ias reçu l'aveu de 
mon amour avec cette rcconnais.sance que fson 
èduiaiioii me faisait espérer... ehc a de» 
l>riarip<'s .. et puis son frère, M. Raymond, 
qui ne la quitte pas d'un moment , trouve 
mauvais qu'un fasse la cour à sa swur. 

IB vitxjwiTE. Il ne te gênera plus. 

LE MARQUIS Luiiimint? 

LE viroMTE. .ftani -hier soir il a été racolé 
snr |e quai de la Ferrailô'. et dem.un on le 
fera prtir pour Thiouvillc, où le régüneui 
de Brie e^t eu gamiaou. 


LE MARQUIS. Ma*s c’cst rh<‘>rmant.. . me 
voilà débarrassé d'un siirwillant tré'S-incom- 
mole. . .Ibamlonnée h elie-métm , une Jeune 
fille ne résiste point aux séduction., du rang, 
deTopuleDce, et Aurlout au lang.*ge d'une 
p'ssion véritable. Oh! Je l'aime... i! y a un 
mois que la ductiessi* l’a envoyée auprès de 
ma sa*ur, k la camjvagne, et depuis qu'elle 
n'est plu-sà l’aris, j’y pense à tout immient... 
je M'rais d'honneur t le plus malheiireiix des 
liomines, s'il fallait rcuoucer à la possession de 
l’.ulmable Julie 

LK viüuMTK. Voici le chevalier. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LP. CllEV.aiPR. 

LE CHEVALIER. Ah! iTion frère, je vons 
trouve h propos. Je viens vous demaiider 
un service. 

LE MvRQLMS Un Rervîre I... i moi, cheva- 
lier... c’est la première fois que tu mets mon 
.miitié à l'épreuve... parle, que désires tu?., 
je surs tout à tui. 

LE CHEVALIER. VOUS partagerez mon indi- 
gnation... le jeune niymotid, le frère de 
Julie, viciiuie d'uD complot affreux... vient 
d'être eimMé parforce, par n»e...il c^t soldat! 

LE MARQUIS Je t’cn demande pardon.... 
mais j<> ne vois pas ce qu'd y a de fâilicux 
IA dedans. 

LE CitEVAMER. Comment! un mi-érablo 
privera de sa lil>erté un homme bonnêle... 
il abusera de sa crédulité, de son ignorance, 
pour lui faire conuacter un engagement 1... 

LE VICOMTE. Pt comment tiendrait- on 
kts régiments au complet? 

LE MARQUIS. Tout ce que je puis faire, 
c'eut de le rcciimmander A son colonel. 

LE CHEVALILR. Quoi ! mon frère... 

LE MARQUIS. Que Raymond serve. . . U est 
fait imur cula... qu'y a-t-il de déshonorant A 
servir 7 

LE CflEV.vUER Ries... si tout le inonde 
partageait te sort de Raymond. 

LE VICOMTE. Vous ' oudrioz qu'un gen> 
lilhouime tiril A U milice? 

LF. ciiLVALiER. Pounpioi pas?.... U pro- 
fi>^sH>n doH armes a besoin d'étre honorée 
)iar ceux qui l’extrcenl... On dirait, A la 
façon dont rarmé^* .«c rccrule, (|ue l'état do 
soldat est une punition ré«-née aux mau- 
vais sujeia du royaume, ou un piège tendu 
aux pauvres diables. 

LE MARQris- Mais en vérité, cbovalier, 
voilà des idées toutes singulières.. . p:eu«-z-y 
garde. 


SCÈNE V. 

Les MêvIES. LA DrCHESSE.COBPR VILLE. 

LA DfC.HKSwSK, à Goberviflt. C'est bien, je 
suis contente, et ou vous uiiblierai pas. 

LE CHEVALIER. Ma uiùrc, vous avez 
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me voir, et je m'einpref^M; d oWir 
il vos ordres... 

LA nt;c:UËS8B. aux Laquau. Des .nièces. 
{Lft laquait approeh'nt ties fauteutis.-^ /In 
Fifomfr qui vtui sortir.) Vtcoiiile, vonsfles 
Tamt de la fdiniüe, et à ce titre vous pouvez 
prendre place.. (^luilf'rrfuii «t au CAaeu/tVr.) 
Aiw^jeZ'Vüus... (On t'aun'i. — GofurcHlr 
ffttt debùui derrière U ChevaUer,)M. le duc 
votre père, qui est à Versailles et qai ne cesse 
de penser & ragrandisM'ini'iit de sa fainiMe, 
vient de m'envoyer ses ordres, il a fné d'une 
niaiiiête irrévocable le M>ri d** >es «ui'.inls... 
Votre soeur entre dérrniiiienietit au rouvent. 

LE CHEVALIER. Quoi 1 uia xeui... 

LA DUCHtS5E. Ne m'tnU)n'uni()ei |>as. 

LE CMbTALIER, à part. Hauvi e Eraesiioe! 

I.E VICOMTE. La mienne a pris ce parti là. 

LA Dl'CHLSSE, <TM MttrquÛ Mou rd>. I>- lOl 
vous donne en protiriélé !«■ premier rê^imeul 
de cavalerie étrangère qni vaquera au deimr- 
teiuent de la guerre... l'.u aitendam, le prince 
de .Muntbarey vous aitaclie à la cavalerie 
hongroise. 

LE MARQUIS. Ab! madame... 

LA DUCHESSE- Rt VOUS éponvez le (dus 
riche parti de Krancc . . mademoix ile de la 
Mo< amlièrt*, que nous avoii^ le bonlieur de 
recevoir adjo ird'iiiii avec luiUc sa famille,.. 
C'est eu s-m boiiueur que le bal de ce soir a 
lieu. 

LE VICOMTE, 4M Marquit. Belle liyp-j- 
tbeque iKiur tes créanciers. 

LEMARQUlsCescoiiuins-iàont un bonheur! 

LA OUCHKSSE. Gràce il cclic dut immoiiae, 
le prociiteur GoborvUle se charge de di-^rû>er 
DOS biens, de tout Itbéier. 

LE CHEVALlEit. Cela sera d'aiiuiiii plus 
acile & niomiiear, que c'est lui (|ui, thpuis 
longteuips, embrouille no:, atfaires doues- 
ikiui's. 

LE VICOMTE. Il faut bien que quelqu'un 
s’eu charge... on n'a pas une f l'iiue p»ur 
la gérer soi-méme. .. vous ne Toucriex pas 
qu'ungeiitiibuiiimefItsesa0air<*sen p>To:ine 

LE CHEVALIER. OÙ serait donc l'incoiivé- 
oient T 

GORERViLLE. Pure plahanterle. ..Monsieur 
te chevalier sait lrO{) ce qu'il se duit a liii- 
mcine, pour descendre jusqne-lü. 

LA DUCHESSE. POUr TOUS, lUOti bla. Votre 

père ne vous a point oublié.... Ne (louvjiit 
rieo dblrain- de U 0 '< birns. qui reviennent 
tous é votre aiué, le duc vous a placé dans 
uue situatkm qui concourra b rillu tratitm de 
notre famille, et b voire avantage pervounel..: 
TOQS serez chevalier de Molie. 

LE VICOMTE. Il y a des chevaliers qui sont 
derenus grands maîtres... c'est une (Mrspec* 
live. 

LE CHEVALIER. Madame, je sens ce (pte 
je dois b vos bontés. . b celles de mon père... 
L) carriêie qu'il m'ouvre a ce qu'il faut (wmr 
satisfaire une bme ambitieuse.. . mais il m'est 
impossible de la suivre. ‘ 

LA DUCHESSE. PUU-UT 

LE ntiEVAtiEB. Privé de la fortune de mou 
père, je veux m'eu créer une jur mon tra- 
vail, nies spéculaduns, mou iiidu.'«ü ie. 

LA DUCHESSE. Qu'osez-vous dire, mou fils? 


AVA^T, l'KNOANT KT APHFX 

LE VICOMTE, tn g(‘otilhoiimie nég .riant I 

LK CBEVALlFM. Pourquoi iu*n? le pn’jugé 
qui me prive de» bien» de mon père lue for- 
cera-t-il b mourir d’orgueil et de mÎMTc ?... 
Ce n'est point parce qu'il <nc froispc, mats je 
lie -aurai» concevoir cet uvage barbare, qui 
iU'';»uuille les enfants d’un iném<> père |K>ur 
en cnriciiir un seul... p mrquoi te partage 
i-ijuste qui donne tout b l'un, enlève luu* aux 
autres? Ml sceur et moi sommes sacriOt*» b 
lutin frère, el ccpi-udaui nous S'imuu’s, conmve 
iu>, vos enfants .. nous sommes votre .sang; 
m»us avons droit aitv mêmes avanlag*». •• 
el croyez bien qu'il it'esl pas quesi ou de b 
for ime... les bieii^ me leiiteni |hmi; imt» 
par cela mém-v que tour l'avenir de la famide 
repose sur lui, tloii en continuer, en 
iraiismetin* l’illusiraiion, l'aîné devient sou- 
vent l’unique objet de la tendresse pater- 
nelle... on l'accable seul des nom» les plus 
iciidrcs. .. eilui-roèm-* s'accoitiume ivlleineni 
b celle injuste exceptitm, qu'il dévîaigne y*» 
frères, w*» sanir.»... ce ne sont à se* yeux 
(|ne d< s êlrang rs dont il se délaciie. on des 
esclave» dont il sc fait le jvrotec leur. 'J t te lève.) 

LA DUCHESSE, te Inant. .Mou fii» ! 

LE .MARQUIS, te Ucaiit. (Jievalicr I. 

LE CHEVALIER. Et lorsqu'une fois tes liens 
do sang sont rompu». .. qui sait jusqu'od })out 
aller te ressenüinuni de relui qu'on re|H)iisse, 
(pi'on humilie... la patience manque Miuveiil 
aux uppriiiHM. L(*»divi.>}üiis (Imiiesliquua sunt 
anfrfuse». Deux frères... réduiu b se haïr! 

LE MARQUIS, allant au Chevalier. Srluir! 

LE CHEVALtER, prenant la main du Mar- 
quis. .Moi. je ne demande (vas mieux que de 
l’aimer. 

LA IHCHESRE. VoîU le fruit do v(Ni lectuiv-s 
pbilü»oplii<|ues .. C’est Ib rélernei langage 
des savants, de» auteurs an milieu desquels 
vous passez votre vio. [ElU patS’- auprès du 
Chevatier.) 

I.E CHEVALIER. Pmirriez-vous m'*n Wû- 
mer, madame? mon (lere les protège. 

LA DUCiirssE.püAi<ï«rflttp;éArfu f'hnatier. 
It les protège. ..tuais il ne (es fréqnimte pas. . 
Ou grnt’Uiotnnif doit tenir son rang... Mais 
it'a|ircs tout ce que je vu»... je ne serais (wiint 
éumnée d'apprendre un Jour [regardant le 
Chetaiter) que monsieur se mèibt d &rirc. 

LE VICOMTE. Ah! madame... le chevalier 
a trop de uaissaoce pour cela. 

LE CHETALii'R- One dUcs-vous donc, 
vicoiiU'?... l.a littérature compte des iiuins 
idiisiny parmi nous : BufTon . l.aiiraguai», 
(.hoi-ed, Bi'uftbT». Plorian écrivent... et 
xillb bientôt soixante an» que le duc de Hi- 
cbelieu est de i’Acatlèmie française. 

LE VICOMTE. C'est fine folle de jeunesse... 
Au reste ü ^ait parf tileimiit ce qu'il se doit b 
lui-m«}iue, car j’ai reçu avant-hier un billet du 
vieux maréchal, qui ne ressemble en rien à 
ceux de se» confri:re» de l'AcAdémie... Nous 
avons aussi notre orthographe, nous aulri's. 

LE CHEVALIER Crovez, madame, que mes 
liaisons ne me feront point imhlier ct^ <]ue Je 
dois b mon nom et que nies leciore» n'alié- 
rcront jamais mon resiiert (Ktiir ma mère... 
Je pui.H vous le prouver b t in-tani luOiue... 
daignez m’accorder Qii uiomuiit d'euiteiiim.. 
J'esKaimii de diK>iper vo> ivréTculiui». .. et 
après m'avidr ciiteudu vous déciderez vuus- 


S 

même de mon sort. (le Marguit et U 
comtr torient. GoberrUle tort uprèttuje.) 


j SCÈNE VI. 

LE GREVALIER, LA DUCHESSE. 

LA DUCfltsSE, d ton filt. Je vous écoute. 

LE CIII-.VAI.IER. Viiiitne d'un ordre de 
choses (pli me prive du tous les avantages 
iccurdés b mon frère, je inc suis de|)uis lung- 
lemps résigné b la di*<lanrp ipie le sort a mise 
oiiire nous... Je |Mrdonne au marqui» sa for- 
tune, ses litres, et je ne srdKriu de vos bonté» 
que In (HTinission de vivre obscur, et peut- 
être heureux. 

LA DUCHESSE. EM-ce Ib cctte KHimissioa 
dont vous me pariiez T 

LE CHEVVI.ILR. Mon cteitr renferme un 
secret dont je vous dois l’aveu . . La compa- 
gne, l’aniiede ma strur, cette jeune et inté- 
ressiinte cirplieline que vous avez rerui-illie 
dan» votre hôtel, el dout vous faisiez si sou- 
vent l’éloge... 

LA DUCHE&SE, «ourianL Juhe 1... 

LE c.tii-VAf.iER Je n'at pu la voir sans l'ai- 
mer; tant de vertu», de grâces, de talents 
m’ont inspirv* l’ainmir le [ lus sincère... Dai- 
gnez m'accorder la main de Julie... Si vos 
ref^ards ront blesn*» |Kir cet hymen... dès 
i|u<> je serai son époux, nou» lurtirous... 
nous quitterons la France. 

LA DUCHESS6, fniidemont. Getle union esl 
impossible. 

LE CHEVALIER. Jolie connaît et partage 
luoii amour... le ciel a fi'çu nos serments. 

LA DKÜIESSL. Je VOUS le répète, chevalier, 
celte union ist maintenant impossible, et 
vous en cmiualdvz Uieutpl vou>-iiiéinc les 
raisons .. Mou fils, un m- met p >itu eu dé- 
faut la vigUaoa* iiiaitTiielie... Getlefolh («as- 
s:on que vous avez cru me cacher, j'eii ai 
mivi ton» le» progrès, j'en ai calculé les 
dangers. jVn ai pnHenu les suites... el ma 
prudeuce a élevé entre vous et Julie une 
barrière iii»uiinoutabIf. 

LE CHEVALIER. (Jueiliies-voiis, ma mère? 

LA DUCIIE.SSE. Vou» UK- rriDercifrez ua 
Jour du parti i|ue j'ai pris, ('.royez-moi, mon 
fils, n'irritez point le duc par une résisUuce 
inutile, et soumeltez-vous aux mdrtis de 
, votre père. (La Üucheue tort») 


SCÈNE VU. 

LE CHEVALIER, seul. 

Me soutnvlirel ab I quand je levoodrals... 
Mais quelle esl donc cette barrière que la vo- 
lonté de ma luérea opposécb in«m amour?.., 
Aiiraii-cile forci' .Iulic b s'i nmoler avec ma 
sa-ur ?... le même lieu serait-il destiné b en- 
sevelir ces deux victimes de l'orgueil et de 
l'aiiibiiioi*? 



I 
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SCKNF. Vllï. 

Li; MAnOUIS. !.R uievaurr. 

lÆ MARQUIS. J’attpndais !e iK’|Mrt de nia 
îu^ro pour te gronder. La façon dont lu t «i 
exprimé m’a lait une peine.... Kst-ce ma 
faute à moi, clicvalicr, si j’Jiériie des biens 
de la famille?... Cesi un ordre, un usage 
élaUli auquel j’ai dû me conformer, .'lais H 
»c présent^- une circonstance merveilleuse 
pour le rendre aussi rirhe que moi. 

LF. chfvaliku. Merci, mon frère... girdez 
les biens qui tous attendent. 

LE MARQUIS. Il nes’agii pas de ceux-là... 
épouse l'héritière qu'on me propose. 

LE CHEVALIER. Müil 

LE MARQUIS. Il y a cent cinquante mille 
livn^ de n*nie... la jeime persotiue n’a rieu 
de désagréiblc. . . quanti son caractère., 
füc a un fort beau cbàtean en Normandie, 
où elle peut 8C retirer... et une fois mariés, 
vous ne vous vcrrcï plus, si cela vous fait 
plaiüir. 

LE CHEVALIER, lOMnant. Voilà un bon- 
heur conjugal tout à fait digne d'envie... 
Mon fl ère. si j’èlais encore libre, je ne vou- 
drais pas d’un mariage où le cœur ne serait 
pour rien... jugcisi je puis l’accepter quand 
j'aime. 

LE MARQUIS. Moi auRsi, j'aime... mais ce 
n'csi pas une raison... tous les jours on aime 
une jeune fille et on épouse une demoiselle. 

LE CHEVALIER. le respccle, j'iionore ccIlc 
qoe j'aime... Jamais on ne fut plus digne 
d'estime que Julie. 

LE M.'RQCIS. La pafùllf de ma mère? 

IF. chevalier. J'ai juré qu’elle serait ma 
femme, et je tiendrai parole. 

le marquis, y penses-tn, chevalier?... 
que celle jeune fille ait été l'objet de tes 
soins... qu’elle t’ait ins]>iré, comme à moi, 
le dé>ir de lui plaire, à la bonne heure... 
mais l'épouser... 

LFCIIF.VALIEB. Quc iui roprochcz-vousî.. 
son peu de fortune... n’esl-il jias une suite 
des sacrifices faits par son père à noire fa- 
mille?... son éducation?... elle a partagé 
celle de ma sœur. 

LE MARQUIS. El n naissance?. .. Non,che- 
Tsiier, tu ne nous affligerats pas par une telle 
mésalliance .. Moi aos.sl. je n'ai pu rae dé- 
fendre des attraits de Jnlie : Je i'adore; mais 
le ciel m'est témoin que je n'ai jamais songé 
à l'épouser. 

LE CHEVALIER. Vous vouHez la séduire? 

LE MARQUIS. L'honneur de ma famille 
avant tout 

LE cilEVALtER, i’rchauffant. Et c’est en 
préparant le malheur, l'opprobre d'un ètn* 
vertueux, .nans défense, que vous prétendez 
honorer le nom du vos aïeux? 

LE MARQUIS. Cfaevalicr, ce langage... 

LE CHEVALIER, furifux. Voilà donc les 
prérogatives du rang .. lus nobles desseins 
do marquis de Surgs !... ah! ne vous y imm- 
Itezpas... votre sang paierait l'outrage (ail 
I JuUe. 


AVA?iT. ri A'nvNT r.T Arnts. 

LE At.vRori.s. S«li lire , chuvaliur... on 
viciu... c'est le fils de notre fermier. 


setm IX. j 

Les MfiMER, GÉUAIU)- | 

GÉRARD. Pardon, messieurs... je vous dé- 
range... vous étiez ou alToires. 

LE CHEVAT.IF.R, V rrmetlant. Non... non, 
Gérard... tu no pomais venir piu> à pro|>us. 

LE MAKQUis. Eli bien! cl ton père, iio« 
fermes, o<iS vassaux, nus troupeaux?... ' 

GÉRARD. Monsieor le marquis, vous éies 
bien bon. Mon père, mal;tré luin grand âge, 

I travaille encore heauroup à U terre, cl re 
porte à inurvcille; vos fermes sont daiiK le 
meilleur état; monsieur KmIuc vient d'en re 
nouveler le bail à mon pfrre et à mou frère 
allié ; et quant à moi, il vient de m'arriver 
un bnnbour... Dieu lx'mi.sse madame la du- 
chesse et toute SJ famille. 

LE CHEVALIER. l)n bonlieur, Gérard, et 
tn n'en as encore rien dit à ton frère de 
lait... 

GÉRARD. Monsieur le chevalier, c’est que 
ce bonheur-là m'est venu comme un coup 
de foudre... Il s'agit pour moi d'un établis- 
sement. 

LE CHEVALIER . C’csl une lioonc affaire ! 

GÉRARD. Ahl c’estraieux que je ne mé- 
ritais. 

LE MARQUIS. Quelque bonne grosse fer- 
mière bien à son aise... 

GÉRARD. Non, monsieur le marquis, une 
brave et digne demoiselle, sans fortune; 
mais à laquelle je n’aurais jamais ns<'‘ pré- 
tendre... et me voilà à l’aris, où, comme Je 
vous l'ai dit, je viens de m’établir avec la 
proiectkm de madame votre mère... Je loge 
là, derrière rhôtcl Surgy... 

LE CHEVALIER. Jc l'cn fais compIiment. 
Et comment cela est-il arrivé ? 

GÉRARD. Vous savez qu'il y a environ on 
mois, mademoiselle Eroesüne, votre sœur, 
vint habiter le château de Sainl-.'laurice... 
Elle avait avec elle une jeune demoiAcHe. 

LE MARQUIS €t LE CIIÉVAUER. Julie ! 

LE CHEVALIER. Achève... 

GÉRARD. Oui, monsieur... elle était si 
jolie... si aimable... que Je raimais, rien 
qu'à la voir... mais {loiiry penser... je n'au- 
rais j.vmais osé... si ce brave monhiciir Gu- 
berville, votre intmidant, qui alors était au 
château, n'en avait écrit à madame votre 
mère, qui m’a donné une dot, son consen- 
tement... la promesse d'un établissement; 
et, depuis jeudi dernier... nous Mirumes 
mariés, 

LE CHEVALIER. MaHcsl... 

GÉRARD. A la paroisse de Saint-Maurice, 
par le chapelain de la ducbessc. 

LE CHEVALIER, à à mt-roix. 

Je compremls maiiiteuant les paroles de ma 
mère : J'ai élevé une barricie insurmoula- 
table... 

LE MARQUIS, à par#. Ah 1 ce drùlc de Co- 
berville se mêle de ces intriguet-là ! 


GÉRARh. Mon Ixm monsieur le cboTalier, 
excusez si je ne vous ai pi.s pivvenu plu» 
lût... vrai, ce n’es^t {van ma faute... je sais 
combien tous tous intéressez â moi. 

lE MARons, à part. Jc nVn aurai pas le 
déinmit : allons tmuvcr le vicomte, (/f 
P tsitprè$ du fhri'atiereUmprtndln main.) 
i;h hient chevalier, lu vois... tandis que 
nous nous <!is[iutions le rœnr de Julie, cc 
nistreétait plus heureux que nous... [l'n 
tnrfnnt.) S.ins adieu, monsieur Gérard... jo 
vous félicite., p'évcn'cz mes hommages à 
votre charmante épouse. 

GÉRARD. Monsieur le marquis, c'fsl bien 
de l'honneur pour moi... 

LE MARQUIS, à part. Oui, parbleu, jc te 
ferai cet honneur-là. 


SCKNK \. 

LI-: ciiEVAi.iKii, G^:fï.\ni). 

GÉRARD. Qu’avei-Tou» donc, monsieur le 
chevalier? vous êtes triste... pensif I 

LE tiHEVALlER. Moi !... oui, je pense. 

GÉRARD, acre 6onAoT»»>. Vous -vonpirez... 
tous n'étes pas heureux, vous qui uicritex 
tant de l'èire... Mon mariage vous rap{>rllc 
(X’ut-étre ({uelque chagrin... qnclque iticli- 
nation contrariée... {ix Ckfvaiitr fait un 
mourrmen/.) .Ah! pardon; ce qne je dis là 
u'etstpat parcurnisilé au moins... iiiiis quand 
on est luiireux, on voudrait qnc tous ceux 
qu'OQ aime... qu'on respecte... le fu^sent 
auui... Ce n'est pas l'embarras... si je Miis 
heureux, moi... mademoiselle Julie ne l'est 
guère, 

LE CHEVAUER, rfremmi. rAHoment? 

GÉRARD. Vous savez bien ccqui e-t arriré 
à llatmotid son frère... ils l'ont enrhlé. 

LE CHEVAUER. Oui... je l'avais oublié... 

GÉRARD. Toute la journée, dJe ne fait que 
pleurer. 

LE CHEVAitEB, eiwmeii/. Elle pleure!... 

GÉRARD. Klle aime tant .son frèrel... die 
lui est si attachée !... Nous savons qne Ray- 
mond s'est déjà réclamé de vous... qu'il 
vousaécrit.. Elibienl... y a-t-il quelque 
espoir? 

LE CHETALtcR. J’cn avais déjà parlé ; mais 
je verrai moi-méine son colonel... Quel 
csl-il ? ^ 

(lÉRARD. Régiment de Bric... cokmel 
FouqueL 

LE CHEVALIER. Coloncl Fouquct I... c’est 
un parent du vicomic...ct je saurai par lui.. 

GÉRARD. 'Fenez... voilà ma femme qui 
vient de cc coté ci. sans doute dans rialeo- 
lion de vous en parier aussi... .Moi, je vais ie 
voir en attendani, cc bon frère... le con- 
soler, lui [lorter quelque argent. 

LE CHEVALIER. Gérard, dis à Raymond 
que si jc ne puis pc.» le délivrer, nous par- 
tirons ensemble. 

GÉRARD. Oui. monsieur le chevalîeri.. 

Ju femme qui entre en lui m itUrant 
le Cheralier. )U u'est pas heureux ! c’est bien 
dommage I ()f tort : moment de tilence.) 


SCÈNE XI. 


JI MK, LE cnEVALlER. 

LEr.nsvAt.iER,/«r/emfeorrfii«/. et ntmnl 
rtgardrr Jutie. Je ne m’étais point préparé 
à recev< îr la vtMie d'une (>erHoniic. .. 

JCUE, riremfNf, et avec la plu» grande 
douceur. Ali t inun.sieur de Sur^y^, je ne 
viens point me plaindre d'un maUienr que, 
je ne pouvais (wintpréfoir... ne ciai- 
gDi'zdc ma ]>an aucun rrprodie. 

LE CtttVALIEtt, iOmné, acee ameitHtne. 
Des reprodiesl. . vous plaindre, vous, Julie! 
et de quoi? 

iüUF. Vousavezraiiton... orpheline, pau- 
vre, sans naissance, de quoi me platodrais-Jc ? 
J'eus tort (le croire vos serments. 

LE CiiEVALlElt. Oli 1 VOUS avez un tort en- 
core plus grand... c'est celui d'avoir ouldié 
les vôtres. 

JULIE. Les mien» I 

LE CREVAMES. Icî. A celle même place, 
ne jurÂU*s*vuus pas de n'être qu'à hhh?. .. 
Le terni*», l'alweuce, disiez-vous, seraient 
sans iitfluemtc sur cet eiig.igement.. . ma 
mort même ne devait pa.«i le rompre !... Eh 
bienl deuv mois sc sont à peine écoulés 
depuis celte proinessc... je vis... ci vous 
Clés la femme d'un autre.. . 

JULIE. Qu’ai-je fait, que suivre vos con- 
seib. que vous obéir ? 

LE ctlEYALIEH, 4tonné. M’obéir! 

JULIE, lui donnant pluiieurs lettres. Te- 
nez, reprenez ces lettres que je vous rapporte. 

L£ CEIETALIER, les prenant. Ces Icllrcst 

JULIE. I.eur lecture m'a fait assez du mal. 

LE CREVALIER, lisant tes Ulirtii. !tla signa- 
ture !... non, non, Julie, ces lettres ne sont 
pas de moi, je ne les ai Jauvais écrites. 

JULIE. Est-ce bien possible!... celte écri- 
ture... 

LE CHEVALIER. N’cst pas U mieoQe. 

JULIE. Dieu! 

LKCriEVALiKR. Vos yuux oni ccpcndaiil 
pu s’y tromper!... mais votre ca'ur... 

JULIE. Ab I mallicurcuse ! 

LE chevalier. Je frémis du soupçon... 
CCS lettres vous ont été remises... 

JUI IE. Par monsieur Gobervidc. 

LU cufiV.vLiER. L'inbuio! 

JULIE. Au nom de inadiiinc la durlie«.se. 

LE CHEVALIER, anifanri. De ma mère! 

JULIE- Charles, elle savait louL.. Elle tue 
peignit votre cliangemeui comme un bien- 
fait de la Providence, qui, en ra'*h:!airam 
sur la légèreté de votnt caractère, me pré- 
servait d'une noinn qui aurait fait le malheur 
de ma vie et lu désespoir de votre famille... 
Votre uièru fit [vlus encore ; pourrai’ déucbcr 
eniièremeni de vous, pour me sauver, pour 
inu garantir d'une faiblesse que je ne prenais 
pas la (Hiinc de cacher, elle m'ameua à lui 
proiiKlirc de donner ma inaiu... 

LECiiLVAfiER. N'achevez pas... Ah! Ju- 
lie, je crois que j'aurais mieux sîiué vous 


AVANT. PENO.^NT ET Al'UF.S. 

trouver a>u{»able... du nn iiis, je serais le 
MMil à plaindre.. . .Mais vouséicsinnoieolc... 
VUU.S avez été abusée, trompée par ceux 
nièiDc qui vous devaient secours cl protec- 
tion. .. Notre amour effrayait leur orgueil, 
et CCI orgueil a étouffé tous les sentiments de 
la nature... onra'a caluuinié... et vous avez 
pu croire.., 

JULIE. C'était votre mère... ma bienfai- 
trice. 

LE CHEVALIER. Non.. . leur perfidie n’a pu 
briser des nornds que le lein|ts avait consa- 
crés... elle n'a pu m'enlever votre cœur,., 
me priver d'un bieQquim'apparienaît... qui 
m'aivpariieoi encore! Oui. Julie, en dépit de 
leur» exécrables ruses, tu n'as pas cessé d’é- 
ire à moi... viens, fuyons ensemble. 

JULIE. Eh ! monsieur Charles, partout où 
j'irai, je n'en serai pas moins la femme de 
Gérard. 

LE (.iiEVALiER. Sifcmmc! 

JULIE. Gérard est un honnête homme, 
qui vous respecte, qui vous .'limc, qui don- 
nerait son sang pour vous... je ne sub que 
m.ilheurcuse... vous nu voudriez pas me 
rendre coupable, 

LE CHEVALIER. Coupable, toi!... non, 
Julie, je ruspecti rai, dans la compagne d'un 
auire, celle que j’avab choisie moi-méme . . 
mais je ne serai p 'int icinoinde son bonheur : 
je ne vous verrai plus. 

JULIE. Vous MHiget à nous qaiitert 

LE CHEVALIER. Il le faut... je ne saurais 
plus vivre dans un |vays où l'on peut impu- 
nément fouler aire pieds i‘honneur, la vertu, 
tous les seutiiuems généreux... où l’on im- 
mole k sa vanité jnseprau t>rmhcur de son 
fils. .Mais avant de partir, je veux au moins 
le rendre un dernier service. . je veux ren- 
drckloii frère la lii>erlé qu'on lui a injuste- 
ment ravie... et après cela, s'il veut me sui- 
vre. je l'emmène; il ne me quittera plus; ce 
sera mua coinpagnoii, muu ami, et k lui du 
moins je pourrai parier de toi. 

JULIE. Charles ! Ab ! que je suis malheu- 
reuse ! 

LE CHEVALIER. Oii vienL.. uis-toi... ici 
U n'est pas môiuu permis de pleurer. 


SŒINK XII. 

U.S Mêmes, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. cMadame Gérard, madame U 
ducbt'sst! vous demande. 

JULIE. J'y cours, monsieur. [Bas it C/oir- 
Ift.) MaLs je vous verrai encore... n'esUil 
pas vrai ? 

I LE CHLv ALIER. Non. plus Jamais. 

JULIE, à part, s'essuyant les yeux quelle 
lève au ciel. Ab! Cliailes... {hUte sjrt.) 

LE VICOMTE, la reg'trdant aller. Le mar- 
quis a raison, celte petite femme est char- 
mante... file mérite bleu ce qu'il veut taire 
pour elle, 

LE CHEVALIER. Vicoiiito, j’appreiids une 
I chose assez singulière., t’bouinie dont je 
I parlais ce matin au marquis... le frère de 


S 

Julie, (’.»i enrôlé dans le régiment de votre 
onde, du uianiuis île Fuur|uul. 

LR VICOMTE. Vraiment!... c’est fort heu- 
reux pour lui. 

LF. ciiEVALtER* Trés-heureux ; car j’esjvèro 
que vous ne me refuserez pas son congé. 

LP. VICOMTE. S<m congé ! y )>enscz-vous, 
chevalier? eda fera un superlK* gnnWicr 
pour hconipaguie de Saint-Eéréol. 

LE CHEVALIER. Mais cet homme ne s'est 
point donné volontairement, on a surprb sa 
sigriaturc. 

LE ViCOMTE. Quand on aurait employé on 
peu de ruse, le grand mat !... un homme do 
cinq pieds huit pouces mérite bien qu'on se 
donne un peu du peine fmur l'engager. 

LE CHEVALIER. On Ta arraché k ses occu- 
palioua... un a détruit son avenir. 

LB VICOMTE. Du tout; avec du zèle, il 
peut devenir caporal... sergent. 

LE CHEVALIER. Vicomte... très-sérieuse- 
ment, il me faut le congé de llaymiind. 

LEVicoMtc. Eh! luuoDieu! clievaiier, 
vous êtes bien i»oii do vous occuper de ces 
gens-là... Qu'ils servent, c'est leur .iffairc : 
vous me surprenez toujours avec v u.h idées de 
philaniliropio... cuinnie iU appellent ce'a. .le 
ne sais pas de quel siècle vous êtes, mais ce 
n'est )>as du nôtre. Vous voilà comme k duc 
de Miraii. le bamn de Sau>ay, le comte do 
Grand-Maisou, qui se fout A tous propos les 
défenseurs d'un tas de pauvres diahl(?s. 

LE CKFVALtUR. Nc snnt-ce [>as des hom- 
mes comme uous ? 

LE vicovrE. r.'t'st précisément la ce qn'iU 
dbont... maU voilà de ces errrursque je ne 
par lonnerais pas même k mon père... Kh I 
nou. mon cher, ce ne sont pas des homumv 
comme nous ; ils s-.»nt nés pour tout autre 
chose. Noue lot, à nous, c'est le plaisir, par- 
tout où il se trouv(' ; et je voudrais bien sa- 
voir ce que nous autres gens de qualité de- 
viendrions, avec vos princi^ies. . Il faudrait 
donc reculer devant le moindre oliMaclc; 
professer, comme vous, un rtsjvect ridicule 
pour le nœud conjugal? 

LE UHKVAUtn. C'est qu'auRsî, moasicRr, 
rien n'est plus respectable. 

LE VICOMTE. \ vos youx .. imis non aux 
nôtres... IK»i|d'uii mari nous gène, uuus 
avons toujours des moyens de réloiguer. 

LE ciuvALiLR. El VOUS osez l’avoucr!. .. 

LE VICOMTE. Est-ea que ce n'est pas juste? 
Aujourd'hui même, je viens de rendre un 
service émineiu à votre frère .. Ce pauvre 
niari|uis, il est fou d'une jeune fille que je 
ne vous nommerai jms... (/fionJ.j Ehe s’est 
mariée it y a trois jours... uu auuc ve dè- 
soh'rail; mais le marquis est un véritalde 
philuMJidie ; U u'y renunce |os. 

LE chevalier. Il conserverait des espé- 
rance.sl 

LE VICOMTE. Mieux que cela... à l'aide d'un 
ordre surpris... et de qnelque.s agiTiüi subal- 
ternes, ce soir nous enlevons le mari. 

LE chevalier. Kt vous dc craignez pas.. 

LE VICOMTE. Qu‘H se révolte... qu’il cric 
à l'injusiice !. .. 11 se pa.'^sera denv ou irois 
mois avant que sa plainte nc parvienne au 
chancelier. <(ui ne plaisante {«as, lui. Nou 
avons U quelques tnauvais sujet» de comiui 
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qui nous sont dévoués. . . Tro» moh. . . ce rct* 
tout juste le lefiqw n^*-ssjirr jmtir que le 
inar>|uis ne pi'n'e plU' à la belte... alors rien 
ne «’oppo&iT4 plus Ikia Hl>crté du mari. 

LB c:iibV&UEn. Vi' ointe, iiospcrc» pw 
que je tous laisse cominelire une action aussi 
tnfiiiie... C’«.vt donc puor cela que you» la 
priviez de son frère,., que vous lui ôtiiz son 
dCfijiseur? 

l.« VICOMTE. Que foulez-vcus dire? 

LF. CHtVALtCB. Que si quelqu’un s'aviw! de 
causer la moindre peine à Julie, c’e»tà moi, 
ï mut seul qu'il aura affaire. 

LF VICOMTE, üoimncni 1 vous saviez, .. 

I.F cHEVÀLitfl. Je prends Uèrard suu* ma 
protcaiou. 

lE VICOMTE, ddcmi'COlJ. noil...j’fll- 
(end& .. cVsl une autre manière. . . niai^, d-c* 
vaiitr, je craint bien que vous n'airriiez 
trop lard... D'ailtcuis, votre frère e?i 
l'allié; et au mouient où je vous parle, iius 
gens sont chez lui à l'attendre. 

it cMFVALiEii. Malhcurt'iix! quelle hor- 
reur I vous m’en rendre* raison 1 

LE VICOMTE. Mais écoutez chme. 

LE ciiEVAUËM. Je n’écoule nen, {On en- 
tend ici U (tfuit de l\rehe$trt.) 

LF VICOMTE. Lebal commence. .. entendez- 
vous cet air n'MiveüU ? la (laiiiargn. 

LF CiiEVALlFft. th ! <|ue m'importe ! 

LE VICOMTE, llin’iinporieàiuoi... les con- 
venances avant tout 

LE ciiBVAnER, coulntil r<irr^l«r. (Jn mot- 

LF. VICOMTE. Iinpos'ihle... Votre mère ne 
doit nen soupçonner de ce qui se pa-se. .. 
mais après lo t>al.. je suis k Vous... [il tnlre 
dam la eaUe du l/uL } 


avant, peniunt et après. 

LE CHLVAI.IER. Gardez-voüt-cii bien... 
qu’il n'y retourne jamais... sa lilnrté c.st 
inoiiaeée. 

niiK. O ciel ! mon mari! 

LE (JlEVALlEa. Etcenesoui jïoinllcsieu.s 
dangers qui raiiendeul... Mais je déjouerai 
leurs infimes complois... Que Gérard M' 
I cache seulement jusqu'^ ce soir. 

JULIE. Mais où lui trouver un aiile? 

LE cnEVALltn. réfl&hùeant. Où?. .. chez 
M. k ducdePeiiih èvi e... SI ce. digne prince 
était .‘i Paris, Paulnrité de tou nom, dki ttes 
nobles virius ii <u.« proU gérait ., N'iui()one, 
ju vais vous cmuluira à mu hôtel... il est 
(Miveitit loua les infortunés... son Immiue 
du confiance vous y recevra Pk-iidanl ce temps 
je me pioiurerai des chevaux... Daus deux 
heures, j'irai vous cliercher, et demain tous 
serez loin de Paris. 

JULIE, eejfianl dani tes bra» Ah 1 com- 
ment vous remercier 1 

LE ciiEVAULii. Ko mo donnant la force de 
t'mibli r... On vient... je les entends... 
leurs fêles me ixiursuiveiit jusqu’ici, (-•'c dé~ 
qnf'eanldes bras de Julie. ) Julie 1 .. Julie!.. . 
pense k Gérard. (Juhe pousse w» cir, t'ar- 
rarhe des brat du Chevalier, et se préripile 
vers ta f)orte ù ijauehe, tandis fjue ecltu-ci 
sert par ta porte à droite.) 
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Jïiun Et loi, qui l’eTiweslom fesjnnrs. 

GÉRARD. M 'ins que ne tu crois... ils M>tl 
encore plus bet's <|iic méchants, ri c’isi 
p(us.>iible... PerriM{u erpatriide, mou pej;u»eei 
imm civisme mcdnuueutacccscht'Z lou:« leurs 
gros hniniets. Grâce à mon jargon patrintiqne 
je passe pour un cband, mémo aux yeux des 
plus ardents; ce qui m'a mbt en hante estime 
auprès de nos .4ri«riWeadu faubourg Antoine, 
.Sans qu'ils s'en dûment, je leur ai fait faire 
plus d'une bonne acrion, dont ils Miiit inoo- 
cents, et qui b-iirconiplfra peut-être uu jour, 
comme s’ils ravaîcni faite exprès. 

JULIE Ti'i qui sais toutes Ica nouvelles, es 
«iS'tu do la fanniie Surgy ? 

Gf.RARP. Tous poftcrita. .« dispersés... !.« 
marquis a émigré, cl, vans doute, dans ce 
moment il esté GoUeniz. 

JULIE. Et son frère Icchcvalier I. . . au moins 
ceJui-iâ ne doit avoir rien k craindre. .. fjepub 
Mvn ri tour d'Amérique, il a toujours continué 
de servir en France ,, On l’a vu , dans ks 
jours de péril, s’armer |M)iir la défense du 
trône, et plus tard pour celle de nos frou- 
Gépes, où il a fait des prodiges de valeur... 
mnpurié dos vicioiris... 

GtRVRD. Mais dans ces temps-ct, cela ne 
siillîi pas. 

JULIE, Que veui-tu dire?.,. etd'<àTicn> 
neni ces tristes ivensées?... Qn'as-lu donc? 

GÉRARD Rien. 

JULIE. Aurais-lu encore de» soupçons 
contre lui ? 

GÉitARn. Moif soiipçonneniotre.iiiii, notre 
bien »iU‘ur... cduîaquijedobt«utl... ttquu 
|n»:iirais je lui ropiocherîde t'avoir aimée... 
c. <-si >i n.'ilurel... ui<û-iiiéiue je t'aime comme 
lo preiuik'rjoor... l>uns c> lie rai'térablc bmi- 
t:<|ue, si |>eii faite pour loi... (juand je suis 
l'r.cupé après une pMtique, je uAvrète ^ou• 
v< fit pour te regarder avec adinimion , et si 
j’cKqiis, je me metirau à genoux devant loi... 
mais un mari, ça serait suspect, 

JULIE. Et de ceiempo-ci ilyadudangcrà 
être dans les suspects. 

GtKAhU. Oui vraiment. 

JULIE. Aussi... et s'il est vrai que tu 
m'aiiui.v.. . dis-moi la vérité..., il y a f|ueb|Qe 
chose que tu médites, et que lu me cadres. 

GËHARD, emhatrasté. Moil 

Jtt.lL. Oui ; cotte nuit... tu l’es levé sans 
brnit... tuesdcstemlu ici... dans b boutique; 
je l’ai enteii'lu parler k voix basse... avec 
quelqu'un... Fjit-cequclqne danger qui noos 
menace? 

I GÉRARD. Mon sansdrmte. 

I JLLIE. N'iiiiporie ... Je veux tout savoir... 
as-tu de», secrets pour moi? 

' GÉHAhb. Non... oiai»sll«ii<k)u.Hlirjraoir... 
Ce soir je te dirai tout, ol tu m'approuverA^, 
ji> respèi e . . niais c'est à cause de a>ia qu'ii 
faut absolument exécuter le projet dont jo te 
parlais raulrc jour. 

JULIE. Q«oi 1 encoro ce divorce? 

GÉRARD. Il n’y a que cela qni piiis5-c me 
rassurer... Je connais ta tendresse; tu es 
sûre de mon amonr... rien ne nous empêche 
de divorcer avec confiance... pour qae'qnes 
jours seulement. 

JULir. Tu as beau dire, je ne pourrai ja- 
niais m habituer i cette feinte. 


SCENE XIII. 

LE CIIEVAUEU, seul 

La priver de son mari !.. de «onfrèreJ., 
Kl voilà la proN^lioM qu'on lui accorde !.. 
N'oo, ce doub 0 forfait ne s'accompitra pas.. . 
Mais où trouver Céruid» et cummeui le 
prévenir? 


SCÈNE XIV. 

LECIlEVALIhU, JGUE.(Jii/iHjorJ deehex 
la hurhesêe . } 

LE CHEVALIER. Ab I c’cst VOUS, Julic.^ lO 

ciel en soit loué ! 

JULIE Vousqni ncvouliezidusmercvoir... 
qu’avez-vou!» donc ? N'entrez-vous pas daos 
la salle du bal, où l'on vous auomisans<k>uie? 
LE CUEVALIKH. OÙ est volfc mari ? 

JUi-tE. A la caserne de Raymond, où je 
vais te trouver... pour retourner ensciobte 
chez nouR. 


La thèiir* reprAwtiL? oie Boali^u« de 
(tarnie detn acr<'«M>in>g, rt «rnAe 4 * Rravuma d« 
IVpwiue. Le fond «d fefoHt par un viUagr. A 
gauebr d« facteur, le porte d'un cabin>'t it uni' 
rr«i«>« faiui.t face «u spirtslfur. A dri>ile, uoc 
p>»rt* «\ut ceaduil A un p^l.t raveau. 


SCÈNE PUEMIÈI'.E. 

JLXIE, à droite, travailiant; de Vautre 
cbté, GÈRAHD,ârArr<rnf de s'habitier de- 
vant un miruir. 

(iÊRARD. Ft mme. serre mon gilet et ma 
rarmagiiolo. et dotme-moi mon iinifonnc; 
vuili bientôt l’heure. 

JtJLlR. Tu vas déjà à la section? 

GÉRARD. Il lofaut bien... j’y .suis dcganlç. 
JULIE. Qnandje ne le vois pas, je tremble 
loojoura. 

GÉRARD. Et voilà le mal., il faut du cœur, 
de la fennt ié... Si dans ces Jours de terreur 
les hoonélesgens fc sootvnaicoi, fis «“raient 
ivs plus fortv... car, ipioi qo’on en dise, ils 
tKfUi encore leif plus uombn-ux .. mais ils s'en 
vont, nu Us k cachent... alors les autres se 
montrent; c'est tout nalurvL 
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Gf:RARn. Il le faut c<*pcndant... il fant 
prcudri’ garde dVlri'}M4H'Çf*rim‘|>.r c<Hifi»ule 
d'ageiitk seciois qui circtileot daii:» Pan>>... 
Uiüt de gen> ci'oicnl^e wuu‘r eux-mvmeNcn 
drnunraiu les autres, que U délaiiuu est a 
l’ordre du j*iur. 

JUi.iE. Oui, le- liummescuiumccemistVa- 
ble (lubcrvilie. 

GÉRAHU. Sunge duilc que nous sumnies 
presque les m-uU du faubourg (|ui restions 
nuis... ça peut nous faire «lu (urL.. si ces 
C(qtiiiis-iàsedomeiiU|ue je suU un bnii mari 
ei un imiinéte homme, ils D'auruut plus c(«Q' 
üaiiccen inui. 

JULIE. Je le crois bien. 

GÉRARD. OeAsani d’<*tre initié h leur* 
roDcilialHites, je nesaurRi plus rien de ce qu'ils 
projeiieroot, et dès hirs M me sera im|N»»ti>Ie 
de faire préumir lu» brades geo» de ct qu’on 
iraïue coiiire eus... VA | ui&. étant étrangers 
Tuu à l'autre... (d /nu l ) si je auls prU, elle 
De sera j>as compruniise. 

JULIE. Que dis-tu? 

GÉR'iRD. Jodisqaesét>aré<>de moi. tu n'a'> 
rien à rraîndu*... on rcsiccte moire les 
femmes dirurcées.. .\iiisi, c’e»t décidé. .. des 
ce soir. . 

JULIE. Tu le veux? 

GÉRARD. CcUilip -là iiC p Ut pnsdUHT... 
et dans quelques j«iurs... je i'é|«niM*rai en 
seconde» n«ices... Arheu. nia femme... «odâ 
rheiire qui «onn« & l’hnrloec de ta muni' 
ciplitA. . . Soigne notre ménage. .. R «rde notr«* 
boutique, «je «ais garit«-r la nation. |/f >a 
prendre n-n fu$il à ÿouche, il im^ratie $n 
fmme, ei $ôrt.) 



SCENE n. 


JUUE, »e*u. 

Ah! voilà un bra\c homme, qni a di'jj 
reoda sertice à bien des gtms qui le mépr. 
saieiil jadis, et qui un jour i'mibliemut peut- 
être... N'importe, il a fait sou devoir, ü a 
eu raisoD... Ils sont ai malheureux !.. . dé 
piuillésde leur» biens... enami».,. forcés de 
luir... vooésàia mis<‘re, loiu «le k-urptrie .. 
ouàla Dxirt, s’ils o^eat V rentrer... car j'ai 
lu ces lob temi>ie« qui poiirMiivent non- 
seulemeot lespr«>scrii!», mabceux mémos <|ui i 
m>craienl leur durincr asile... M ce sont <lc' 
hommes qimint pu faire de preilleslms.. 
Charles, Charh'S, uù es-tu? O muu Dieu! 
prdonncz>moi... ce n’est p.s y penser, que 
dc uonblerpourlai! Maisqu’eniends-je! quel 
est ce bruilT... il y a un ras.o-tuhieuieut dans 
1a nc.[lUttiique; morceau mgilé. ) 


scÈ:«E III. 

JULIE, Le marquis, en/ran/ par toporie 
de la bimtique. 

LE MABOtlS. Qui que tous soyez. . sauvez- 
Bioi... donnn-uKâibile... loenicodta-vous? 
ib ow pMVtttiveaL {Il jelU imekapeam.} 


AVANT. l‘F.M»AM ET Al’llFS. 

Jn lE. i)ieu!qu'«(ilenib-je?... quelle voix! i 
le mar.iui.il 

LEMvuQtis. Juiiel... ô justice rél'-Ate!... 
Kli bien ! lütit mieux . Jen'irai pas plu:» loin.. 
i|u«' mon son H’i«'Cimiplt5so .. Muiz-moi... 
{/t t'aMsird rue nite chahe «mpr^s de ta 
table à droite.) 

JULIK. Vüuslivn'rl...ypenîicz-v«jusT... Où 
sont-ils? 

LE UAROCIS. Han.s le faulxinrg. 

jn.it. Notre m»i.s«in fait le coin... et an 
Di'iiie ni où vousavez tourm*, ils ont dû vous 
pr«lr«* de vue. 

LE >iAR<jLlf>- Oui. pour un instant... mais 
ils v>m vikitcr toutes ks matsi^ns de cett<‘ 
rue. 

JULIE. P*'nî-étre... venez... là dans ce ca- 
binet. {^loiilfitnt le robinet d yaurbe. I.e 
J/s> 7 Mi<c efii're don* heobinet; maii reste 
un intlanl sur h porte.) Ciel! j’entends les 
tau bmrs; ils approchent! [Âlorrtau de mu 
ii'jur arrr lonvour», thtof te lointain, et 
crescendo.) 

i.E MAtujL'is. à la p'irb' du cd^iitrL Omij>- 
plii'e piu-<tTuel tpir la ui»in !... Je n'.vi | 0 .s 
niie g«juite de sang dans les veines .. 
Vienmr l-i s? 

JULIE. Hélas! oui. 

LE MARiiuis. Kl pas d’arme» pour me 
dék'itdrel 

JLi.iE KcUe « hambre donne sur la place 
d l Kgftlilé.. . s’ilü erilrcnt, .‘’iiyozpar là. (f.e 
Marqtiii re ferme la porte. ) ÿa mort du lufins 
s» ra dillé éé... et fH’Ut-êir«- même, si le ciel 
le protège... Mais cooiniriit fui (l(•nn'‘r !»■ 
tempw de s’ÔTaffer?.., et ;»r-- 

nant $'in outrage,) O mon hi«-n. in pie/ 
moi... Quen’al-jc le sauR-froid de liér.>n!!. .. 
«iMui énmtion, mou tnnih!- v«»n! nielrihir... 
(Jet finit le morceau de muaiijua atte ete$- 
cendo de tnm'-oun.) 

I B MARijtls, oiierun/ la fnrtt. La porte 
de la rue est fermée. 

JULIE. Ah! c'fkl vrai., mon mari a la 
clef... iPtU'- et tremblnnie.) nircommamlez- 
v«ius à üi. U... et imù aussi... {L'atr du 
Muletier.) Ils appiorhiiii... j’eoti.-mls le- 
Mjklais... les voici. { i traven le r tirage -lu 
fond, et au-drssut du rfrf«viM, o;j oprcroij 
tes ehapoHx des soldats: on entend sur If 
pavé le brtui de Uurs fustit qui retnt(is*enf^ 
(Jn roinm-mdant de pniruutlle , xMir-’ rfg 
quelques hommes, ent-e dans la boultqut.) 

l’officier, (jomme: çmis (»ar celte mai- 
Min-ci. [Un de* jiu/dub « o/prucAr de Julie 
qui te met d<'ru»J /a pmfe <ucu&inet; ti;i 
autre va du côté du caveau d droite ) 

GÉRARD, entrant. Que faite.->vous donc? 
ce o’eat pas la peiue; c'est ma maiwn, et 
j'en ré})onds. répondant, si vous voulez, 
voilà la citoyenne qui vous fera le> honneurs, 

UN DES UOMIIES DE L.V PATROÜILLt. U 

n’y a rien à craiudre... c’est la maison du 
patriote Gérard. 

PLüsiBDBS TOix, dont lame. Oui, oui, 
c’est la maison du patriote Gérard. 

GÉRVM). tt la femme. Adieu, femme... 
Qn’ as-tu d( uc? est-ce que la présence des 
citu'en-... Ne crains rien... je suisè l<»i mut 
à rh ure... je rcvkms après la paimuilfe... 
IdiurAonimi's de fa pafrouilfe.) Allons, allons, 
la traînards I 
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L’oFPicifeB. Un instani, ciloven Gérard... 
NüU-i allons placer de,s seutiiulies au coin de 
la rue, et cuniiiiuer no.- rcchercbefl... AUr- 
ibe!... Jls sortent. On enisnd Voffiritr 
dans la rue dire à haute voix:} iKmx fac- 
üminaires au coin de la rue [!/• hmhour re- 
prend, et d mesure que le bruit s'affmbhi 
graduellement, Julie semble tenaUre.] 

KLUL,üuerant laporte ducabinetnu Mar^ 
Vfuez. Onu» Miinnies sauvés, du tuuins 
pour le liiftmetiL 

Le MAiujuis, hs jetant dans un fauteuil, 
Rrspiroiis... je n'eii puis plus. .. 

JL'LlL. (.omment vous irouTez-vous en 
i- rance... vous qu'on disait émigré ? 

LE iiAKQiii&. Je m'étais ri fugié en Soisse. .« 
La marquis- ma femme ui’a fait patoer, par 
ua do» nôtres, uoe k-iire qui m’a appris r|oc 
'M'iii (ils Alfred, riuiique n;jeton des Surgy , 
étiiil dangereu eiiieiji iualad«‘... A tout prix 
j'.ii voulu le revoir... J'ai r<’pas«é la froo- 
ilère.j. vil] mon eufant, comiua ila Pont 
arrangée cette |iauvre Krancc 1 

Jt UE. Oui, monsieur. 

LE yARijuis. Kt que de tourments avarw 
«’c revoir ma fainillif... voyager à pied... 
moi, lemaaïubd*’ Surgy 1 ... tous in» n, rs 
des gin s affreux î l’oim deprocèdes, jMjim 
• ’éganl-; et à cba«|tie tiomeau vioagu d» 
iiu|im-iiKles niorii Iles!... Ki liu, ajirv.v huit 
j'mrs d iitte man iietM iiibie et forcée, jh uü- 
laiild un d«'.sonlreà la barrière Saim-Jacques, 
j'emre dans Patb. .. Qu- i spect acle l 

JlLin. Je le>aisn)ieu\ «juv vou.v.. mais, 
mun^ictlr le marquis, cela ne peut pas dunY. 

I.E viAiuiUiS. Nous en disions aulaiit (piaiid 
nous s4mimeft pa tis. h lu vois, ra a étért’uii 
lnili»l... On cuntmjne nos Inens, on brûle, 
on ilémobt nos rhâleanx ; on proscrit ntis 
(versoiines. .. Là- lias nos ressuurres (riiui-' 
tient, rii Q ne passe. lU ont saisi à la 
fruti iére des fonds qui nous étaient expédié*» 
c’est mie l«irn ur.. . et ici c’est encore pis : 
après avoir cmbrassi:* ma k-iume et mon lils, 
îj’éc b Mir-le-champ à Gobirville, notre an- 
cien procureur, uoiie intenda.it... 

JULii. Qn’aTO-vous fait ! 

LE MARQUIS. I*' ur lui di'maiidcr un à- 
complr sur suimnes cun-idirables qu'il a 
jiercue.'V en notre imm .. i.e drôle m‘a fait 
léjoiidre qu’il. si dé.solé, maisqu’U n'est plus 
(|Ue te débiteur delà oaittm. 

il LIÉ. Lu* apivreudre que vous êtes f 
Pat b... quede inipnidencel,. . lui qui est 
du wuilé des reciiercbes. 

LK uaBqi is. Je ne suh pfos surpris si, un 
i|uart d'heure après sa réponse, les sbire-*, 
les alguasib étaient à notre p<«rte!... Obligé 
de m'évader par une cheminée . de là stir 
les lotis; enfin, ma cliére Jolie, sans ion gé* 
uéreux secours , je tombab entre leurs 
mains .. et tu Mb le sort qui m'était ré- 
servé... Mais quand ton mari, quand Gérard 
va revenir, y a-t-il sûreté pour Doi?... ctr 
I lui auwi a un peu donné là dedana. 

! JULIR. Comme tant d’autres : dans le 
cuiimienceiDeni, il voyait tout co beau, et 
s'iniagiiiaii qu’on ne vuulait que notre bon- 
heur à tous. 

LE MARQUIS. Ooi, c’étaicDt là les idées de 
mou fi ère le chevalier. 

JtLlB. Mais quand il s'ai aperçu qu’on 
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gluii tout ce qui sp fahait de bien, que de< 
intiiganu, do scélérats iravaillaieni pour 
leur propre compte, et faisaleul la guerre k 
tout ce qu’ai y avait en France de grand, 
d'hoonète, de riche... oh 1 alors... 

LE MARQUIS. 'Fu CTois donc qu’on perti tn' 
(»er à lui ? qu'il u'a point, comme tant d’au- 
tres, oublié ses anciens malires? 

JULIE. U n’a oublié que le mal qu*on lui a 
feil. 

LE MARQUIS. Ab looi, je comirrends... Et 
mon frère, où est-il en ce moment? 

JUtlE. A l’armée do Nord. Noos lui écri- 
rons, et l’espere que son crédit pourra voo.s 
•auver. 

LE MARQUIS. Ool, oui, j’acccpterai pour 
ma femme, pour mon fils; car si celait 
ponr naoi I... Et ce pauvre vicomte delà 
Morlière, mon ancien ami T 

JULIE. Vous savez bien qu’avant no.v dé- 
sastres il était parti pour rejoindre l'expédi- 
tion de monsieur le capitaine de Lii Pey- 
roosc. 

LE MARQUIS. C’est mi. je n’y pensais 
pins... Et l'on n’a pas eu de ses nou- 
▼cUetî 

JOUE. Non, monsieor, je oc crois pa.s.. 
Mais iaises-voo.<i.. . j’entends chanter dans 
la rue. C’est mou mari qui revient.. . 

LE MARQUIS, regardant au trattn dss 
cotreaux. Eb ! mais il u’est pas seul 

JULIE. Il est avec Uoriu. le cordonnier 
do coin, maioicnant le citoyen Caracaila, 
qui dernièrement a été nommé municipal. 

U MARQUIS. Un municipal 1 

JULIE. Celui-là du moins n'est qu’un*- 
bête... Mais juM|u'à iion départ cachez-vou.s 
toujours, c'est le plus prudeuL {.Le Marquis 
rentre dan» U cabtnet.) 


SCENE IV. 

CARACALLA. CËRARD, JCUE. 

gArard, foMRl son fusiL Encore une 
fanion dans le sac i poudre .. M’cnvoillil 
délivré, et grAce au ciel nous n'avons trouvé 
personne... Ma femme, un peignoir blanc... | 
c’est le citoyen Caracalla qui vient sc faire) 
donner on roup de (teigne. 

CARACALLA. J’tHsis IA z’A regarder ces{ 
deux facik>nnaires (iiii sont au coin de laj 
nu, et quasiment devant ta porte. Iis ne! 
laù^seul pasRT personne... mais moi, c'est! 
difléient. .. ilü in'oiit porté les armes . . parce I 
qu'un municipal ça passe partout . .. ça va-l-Aj 
tout. {// dimnr son gilet à Julie. Julie prend 
le qilrf et le place sur une table.) Merci, 
citoymue. l«i yrésenif un pn^noir.) 

Dis doue, Gérard, es-tu x’à l'ordre du jour 7 
Sais-tu... le nouveau décret? 

Gérard. Lequel ? 

CARACAU.A. li est z'cnjoinl aux citoyens 
de SC tutoyer, sous peiru* d'êlre suspect, 
comme adulateurs, tluelle belle idt-e !... ! 
comme c'est patriotique I 

jrLiP, lui panant lepei^iiuû'. Tommenl! 
les hommes tuloii ront les femmes? les en- 
'auU lutowiom les vieiikids? 


A^A.NT, lEMDAVr i;T AI“I1ÈS. 

CAR.VCAL1.A. l.cs prérogatives do la na- 
ture. 

JULIE. Et que devitudra le respect?... 
la politesse? 

CARACALLA. Supprimés par décret du 10 
brumaire. 

JULIE. Mais comment feront, par exemple, 
vos domestiques? 

CARACALLA. D'abord, citoyenne, la nation 
ne reconnaît pas de domestiquCK. Attache- 
mol cda. {Üontrant les cordons dupdgnoir.) 
Elle no n.'connait que des égaux et des per- 
turbateurs... {Pendant ee temps, Gérard ca 
et vient de eôlé et d'autre dans la bouiigue, 
et prépare tout ce çui lui eslnéeessaire pour 
accommoder Caracal/a. ) Si tu étaLs t'à la 
léic des eboses, tu saurais que k^s doim-s- 
tiques ne peuvent pas exister, sans qu'il y 
ait de ces êtres dégradés par la fortune, 
qu’on appelait s'autrefois des ci-devaiil 
maîtres... et la nation n’eu reconnaîtra ja- 
mais... c’est inviucible. .. 

GERARD, d Càracalla le faisant asseoir. 
Mets-loi IIl 

JULIE. Klle aurait pourtant bien besoin 
d'un maître, la nation ; et vous autres aus.M. 
(Plie rtasse d droite et s'assied sur le hras 
(fun fiuleuil ^ re^urdanl toujours C'ura- 
enlla.) 

GÉRARD. Y peosc$-tu7 au lieu d'un nous 
eu avons viugt-riiiq ou iieiitc rojlJc, qui 
ne Dous coûtent rien de façon. 

CARACALLA, Ossit. C'est juSlC. 

gErard. Caraeatla. Quoi béau 

gouverneiiient que celui où Tou a toujours 
des fuuciionuaires sous la main, des umni- 
ci|vaux qu'on va prendre au pétrin du Ikni- 
langer, ou dans l’échoppe du saveiier I 

CARACALLA. Orlaincmcnt. {Il se live^ et 
d’un Ion déelamateur.) Quand le peuple ro- 
main avait besoin d’un général, il allait dans 
les chainpA et il prenait z'uii cultivab ur... 
A propos de citoyen ruin.^in, encore un sa- 
I orifice A la patrie... (moftJrunJ sa queue) 

I coupe-moi ça. 

I GERARD. Comment I tu veux?... 

CAUACALLA, & raxsci/ciaL Les municipal... 
c’est censément roimiie des sénateurs ro- 
mains... il faut qu'ils soient z’k la Titus... 
l'amoux citoyen, que le cituyen Titus... A 
propos de queue, je t'ai vu pasMir tantôt 
-z'avec la palrouiltc ; et toi, qui <*rdinaire- 
mcui va z'en tête.. . lu étais dan» les traî- 
nards. 

cEnABi). tout en le eoiffunt. Que veux-tu, 
citoyeu municipal, c'est que k-s dentiers 
souliers que lu m'as faits me géuaient un 

(K'U. 

CvRACAU.A. c’est (ws.MbIe... tl*puîs que 
j'ai l’été nommé immici|Ml, je néglige l’es- 
carpin... je ne fais plus de soulier.-... je fais 
des motions. 

gEraiid. Aux Cordeliers? 

CARACALLA. Noti... c’esl de» patriotes à 
l’eau ruse. .. je vais A un*' autre sttcié.é; tous 
purs muni.iguards dans celle-là. Kl si la cl- 
luvenne m'entendait «{uaiid je suis t'à la tri- 
bune... 

JCLIE. Je lue demande toujours où vons 
avez appris l’éloquence. 

CARACALLA, w Ucunt. Quaud UJI ciloye# 


z'aciif a des principes solides. {Girard U fait 
asiteoir.) il a beJu ne rien savoir, il c&l 
propre à tout.. {Il se rs/rrs.) Voilà le ré- 
sumé des droitsde l'Iiomme. 

gErar», le faisant asseoir. Il i raison !... 
un lx>n citoyen u’a pas besoin d'éludier... 
U se suflit à lui-même. 

CARACALLA. Celui-là me comprend... C'esi 
pour cHa que nous abattons tous ces tnonu- 
nients du despotique; la porte Denis, U 
pune Uariin, et un tas d’esUlues et de pa- 
lais, et dos liôtcls qui vetent le peuple... {Il 
se lève et va H Julie.) Raisonnons... A snp- 
pttsiT que les places, comme tu tondrai- 
l'inculquer, suieot z’à la participation de ce 
que tu appelles des connaisseurs, des u- 
vanis; beiu... qu'arriverail-il ? 

JULIE. Vous ue seriex pas en place. 

CARACALLA. Oui, ma» nous retombons 
dans la féodalité, elles accapareurs... voilà... 
aiusi, ciioyciiue... je t'invoque à pins de... 
je t’y invoque... (i Gérard.) Tu as donc 
fini... ça fait?... 

GÉRARD. Un assignat de 500 fraoca. 

CARACALLA. C'est z'UD peU chcT... OD R 
«-U tort do ne pas comprendre la coupe des 
clievcnx dans le maximum. 

JULIE. Il D’aurail plus manqué que cela... 
après avoir supprimé la coiffure et la poudre. 

CARACALLA. Gitoyeuue. lu es l’égoMe... 
la révolalioa n'a pas été faite pu:ir les perru- 
((uiers. .. et tout de même, citoycane, toi 
qui ne l'aime» pas U révululiou, tu en oses... 
(•érard m'a tout rnc‘»nté... lues bien aise 
de la trouver pour divorcer, cette pauvre ré- 
volution. 

JULIE. Moi I 

CARACALLA. v/frsi Singulier, comme cette 
loi du divcu'cc a du succès dans les méoages. . . 
les citoyennes en sont folles... c'est une loi 
|x>ur les féminin .. Ces coquins de législa- 
teurs. .. ça pense à tout. (A Gérard.) Ah 
I çà, c'est toujours pour ce soir., . et les té- 
moins ? 

gEraru. Toi, le |vâtissier Manlius, et les 
deux premiers citoyens venus. 

CARACALLA. Ma foi, tu ssaussi bien fait.. 
A présent, on peut tout dire... Gérard, tn 
as déjà x'ua remplaçant. 

GEiiAua .Moi I 

JULIE. Qu'esl-ceque cela signifie? 

CARACALLA. Citoyenne, tu n’x» pa.» la 
parole. .. (T Gérard.) J’ai rencontré ce matin 
la citoyenne Cornélie. la rempaiilcuAe. . . une 
des plus imréptdos iriroteusrsde la section... 
elle a vu, hier soir à ta brune, un galantin. 
un musra'tin, tr.inrhons le nmi... un indi- 
vi'lii, qui se glissait par la fenêtre bosA: dans 
U chambre de la femme. 

gEraru, à part. On l’a vut 

CARACALLA. Et coinuicii n'cst pas sorti... 
fdui croire (|u’ily esicncure... et la preuve... 
(mufilranl le chapeau que le marquis a jeté 
en enlranf) voilà z'un chapeau roud qui est 
le sien... car toi z'et moi n’en |)orioos 
l»as. 

JULIE, à part. O ciel! 

gErar». Tu oseratssoupçonoerma/euunel 

CARACALLA. Puisqu’elle ne va plus l’ônre 

iMsuieut» uUe a z'im pou auticipè.., at 


D V • Hby: - 


Toili looL (On frappe /I lap ïrie du cabinet 
<i jrou«A«.) 

GtRABD. Od frappe i celle porte qui 
<k>one mr la place de Feoune, 

?a oDTrir. 

JULl£, embarrauie. Ooi, oui, mon ami... 
oui» j’y ?aÎ5. 

CABlCALLA» prenant ion bonnet. Va donc, 
cilo\eoDe. . et moi, i'ai le temps d’aller 
t'écouter les papiers cbex Gaasims le liino* 
oadicr... {Donnant une poignet de mam à 
Gérard.) Salut et fralernilé. (/I tort en 
aAanlant.) 

GÊBABO. ^ bieni femme, tu o'eniends 
pas? 

JULIE. Oui, mon ami. .. c'est toi qui as la 
clef. 

GÊaaao. C'est juste. {K ouere la porte 
du cabinet et voit 1$ marguit.) IJitu I le 
marqub! 


SCÈNE V. 

CÉRARD, LE MARQUIS, JULIE. 

LB MARQDIS, entrant. Mui-m^me... je 
ni» perdu, car celui qui frappe A ceue 
porte... c'est notre ancien iiiivu^ut, c'esi 
Gubenillc... j’ai entendu sa voix. 


AVA^T, l'KNOANT ET AERLS. 

ycQli- est afiiclii-e. . . coiijine J’ai besoin de loi, 
je viens le |>reudre pour t'y mener. 

GÊTiARn. Impossible. .. je suis de garde.. . 
i'ai ï sept heures une seconde faction .. 
mais aprt‘5... laot que tu voudras.. . {S'aypro- 
chant de Gobertille et lui partant à toix 
AfJisf.} Est-ce que tu aurais des vues sur ce 
bâtiment? 

r.OBtRViLLE. Il faut bien placer ses assi- 
gnats... D’ailleurs, je n’achète que jKiurdc- 
luolir.., [4e mnryuiit /Wit un mour/menr.) 
Qu’est-ce qu’il a donc, le citoyen ? 

GÉnARü. Tu peux parler, c’est un citoyen 
de la répuliltque balavc, qui n'eiiiend pas 
le français ; uu Osirogulh de Hollaodai» qui 
vient cliauger ses fromages couire de» assi- 
gnats. 

GOBt;RVii,i.R. L’imbécile... Onrlitqiie tes 
Surgy ont caché de l’argeiii U dedans avant 
de partir... et comme membre du roniiié 
des recherches, je viens, au nom de la na- 
tion. le requérir de m’aider dans l’exercice 
de mes foiicuoiis, comme conoaissaut les 
êtres de la maison. 

GÉRARD. Pas beauconp; mats ma femme, 
qui y a été élevée, vieudra avec nous, et 
I nous aidera ï découvrir le trésor, (.lu mar- 
<iuii.) Mais liens loi donc, citoyen... (r#- 
pauant le ratoir) et n aie pas peur... {A 
GobertUle,) Bien entendu que nous partage- 
rons également en frères. 
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tille qui revient, il te raKtitJ.) Mais & cette 
heure-U ta boutique sera fermée? 

Gérard. Tu entreras par la place de l’É- 
galiié. 

GOitEBviLiE. Et si lu n’es pascucorc ren- 
tré... si la citoyen ne est malade 7 

GÉRARD, dpari. Il ne partira pas! 

GOBERYJLLE. Je ne me soucie p« d'auen- 
dre dans la rue... Donne moi udet 

GÉKAQD. Ma clef? 

GOREaviLLL. Esi-ce que ça t’efliaie ?... 
est-ce qu’on ne peut pas entrer à toute 
heure dans le domicile d’un bon patriote? 

GÉRARD. El que veux -tu qn'on me 
prenne? Femme, dounc U clef. {Julie donne 
la clefd Gobervitle,) 

GOBERVILLE. A la boiiDc heorc... Je .sa- 
vais bien que Je cimyen Solon Gérard était 
la ciéim-dv la soitiou, et je piaiii>lrai> un 
ci-devant qui lomlHTait entre ses iuajosr.(/.s 
maïquii fait tm mourrmrni.) 

GÉRARD. Tieus-loi donc, citoyen... lu 
va.s te faire couper... 

goceuville. Altoos... k ce soir... (H 
tort.) 


GÉRARD, montrant la rue. Et Dieu sait 
s’il vous connaît... Fuyea pendant que je 
vais ouvrir. 

JOUE. Et les deux faclioiinaires qui ne 
laissent sortir personpe de ia rue... Plutôt 
dans le caveau. 

GÉRARD. Non... j'ailk un trésor trop pré- 
cieux pour l'exposer. 

LE MARQUS. Adieu, mes amis... laissez- 
iDoi partir. 

GÉRARD. Partir... (.4 Julie.) Voilk la clef, 
feuime, va ouvrir (Au tnar^uû.) Campez- 
vous Ik... Du 5ang-froid et de la présence 
d’esprit, (// fait placer le marquis dont U 
fauteuil prit de la tedtle à droite, frend le 
plat à barbe, lui barbouille toute ta figure 
di'éeumê de euoon, etioppriieà le rater.) 


SCENE VI. 

Les Mêmes, COüERVII.LE. 

{Le Marquis est sur te fauteuil à droite; Gé- 
rard est ocrupi à le rater. Julie est attise 
auprèt de la table d gauche. Cofi«rtif/« 
ett entre Julie et 6’vrard.) 

GOBERVILLE. On entre donc.. . ce n’est 
pas sans peine... Il roc semble, citoyen So> 
ton, que tu laisses bien kingtemps les pa- 
triuU'S k la porte . 

GÉRAKD. Je t’ai bien eoteodu, citoyen Sé- 
nèque : ma» ma fcuiiue, qui «si uvalade et 
Mutlraute. u’éuit pa» là... et je tenais une 
pratique... que je ne pouvais t>as quitter... 
D'ailleurs, tu pouvais bien faire le tour et 
entrer par ma boutique, qui est toujours 
ouverte k tout le inonde. 

GOBERVILLE. C'éiait jijoQ chi-mîQ par là... 
je viens de l'anciett hôtel Suigy, dont la 


GOBERVILLE. C’cbljuste, fraternité... 

GÉRARD. Et égalité... Et n’y a-t-it pas 
de» risques dans cette affaire lk ? si les Surgy 
revenaient. .. 

GOBERVILLE. Impossible... la loi est for- 
nielle... peine de mort. Dan» quelques jours, 
il n'y aura plus de Surgy en France. 

JOUE, le levant et t'approchant de Gober- 
ville. Et le général? qui est un bon ci- 
toyen... 

GORERVILLB. U général ! le généralî... 
Ce n'est pas si difiicüe d'éire général dans 
ce temps-ci. .. 11 y en a des milliers dans les 
armées. . Et parce que celui-ci a Edgné des 
balaillcs, qu'il a ro»sé les Aniricbit'iis, tii 
crois qu’il servait la patrie ? c élail un agent 
de Pin cl de Cobvurg... Il soudoyait les 
émigrés, les ennemis de la nation... N'âvait-il 
pas l'infamie d’envoyer de l’argent k sa fa- 
mille? 

GÉRARD. Je m’en doutais depuis long- 
tcmi»,.. il a toujours été un enragé de mo- 
déré. 

JULIE. Vous lui reprocheriez de secourir 
sou père ! 

GOBERVILLE. Est-cc quc Brutiis av.vit un 
père? c’est tout au plus s’il avaii des fils ; cl 
enaire avec lui ça ne durait pa.^kmgifmps... 
Au surplas, nous l’avons mandé à 1a barre... 
il n’a pas comparu... hors la loi, et me voilà 
tranquille... {Julie te laisse iotnber sur le 
fauteuil, presque évanouie.] Eh bien! qu'a 
donc ia femme? Je crois qu elle so trouve 
mal... 

GÉRARD, rouranr à elle. Jolie... il serait 
wssible !... Non. elle ruvieni... Je l’avais 
lien dit qu’elle était malade et s*»uffrante.. . 

GORERVILLE. Allons, alloos, je te laisse 
achever lun ouvrage... A ce soir, à oeuf 
heures et demie... {U va Jutqu d la ports, 

U imrquit se mais cnlsRcfaiU Gober- 


SCENE VII. 


Les Mêmes, excepté GOBERVILLE. 

GÉRARD. Enfin, il s'éloigne. 

JULIE. Charles I... ils l'ont condamné, il 
n'est plus. 

GÉRARD. Rassure-toi... il avait des amis, 
qui l'ont prévenu à tempe. 

LE MARQUIS. MoD frère... qui a pu 
sauver? 

GÉRARD. Celui que tout à l'henrc vous 
s>upçonniez vous-même. 

LE MARQUIS. .MoU... 

GÉRARD. Oui, VOUS m’avez cru capable 
de vous ir.ihir; par bonheur, il est ici qud- 
qu un qui peu! me réjHindre et mejustilier. 
[Musique imgnanl ('inquiétude, et finissant 
par «n forte.) 

LK MARQUIS el JULIE. Que dit-il? 

GÉRARD, allunt d la porte du caveau, et 
arpelant. Venez, général... ne craignez 
rien. 

JULIE, tombant dont un fauteuil. Ah I 
c’est lui. 

LE GÉNÉRAL, qui fil torli du caveau, re- 
garde autour de lui, et aperçoit le mar- 
quit... iii ae jettent dans Ut bras Vun de 
l’autre. Mon frère! (.>> retournant vert Gé- 
raro cl Julie.) Me» ami<, tues bienfai- 
teurs. . coirmeiil m’acquiiur jamais? Je 
vous dois la vie, et le plus grand bonheur 
qtHî j'aie gttdié depuis longtemps... je re- 
trouve mon frère. 

JULIE. Quoi I c'est vous qui depuis hier 
soir. .. 

GÉRARD. Oui. . voilà mon secret... je ne 
voulais pas te faire partager le» dangers aui- 
quelaüoi’eiposaii... et puis, te le dîruHe«.. 
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en vous Mchant sons le môme loil, j*éprou- 1 

Jà... 

JtLlt:. /ui mer/an^/rtmaiR tur îa howhe. 
TaiS'ioi... Uis'lot; detuaude au général lui- 
iiiciiu* s'il est quelqu'un au moude qui plus 
que loi mérite tiion amour. 

I.E GENERAL. Oui, tu en étais 
(£.uircm^( 2 nU(i mai», ain<ifuc/r mar^uù.) 
Vieos, notre ami... viens, notre frère. 

LE lui laMlatit les bras. Oui, 

noire frère. 

GEBAfiT), r««ui/anr set yeux. Allons... al* 
Ions, vmlà qui est bien .. mats le temps 
presse, le» mPnie» dan'^ers vous tnenacenL. . 
Est'il vrai, avant tout, qoe l'hôtel de Suigy 
conlieni un*' partie de vo» richesse»? 

LC MAiiQCltt. lin pen tl'or et quelques 
d'amants, dans la chambre de ma mère... 
derrière le second p>uinoau é droite. 

GERARD. J‘y Cours avant le citoyen Sénè> 
que... ensuite, et roo.rnc maintcianl sotre 
séjour k Paris esi coimti de queiqtir.v inisé> 
râbles... il faut eu repartir sur-lc-i hainp... | 
avei-vous un passe'[*orl ? 

LC GËNrRAU Celui que tu m'as donné, et 
qoi est loin d'étre en réglé. 

LF. MAUQLis. El moi, celui de muu do- 
me^lique... 

GFRAUl). C'est bien... mais cela ne suffit 
pas... il iaui encore, poor sortir de Paris, la 
permission d'un mimû ipal. . [Prenaul la 
deux papiers.) Je m'eu charge... Jt* vais an 
d^tricl, <i la inunicifialité. .. {il rerimt cl te 
place auprès drJutie.à quitl dit:) ponr\n 

r i'il suit encore temps I... car si cette nuit 
nom pasquiué Pans... demain je ne ré- 
ponds pas d'eui. 

LE MARQUIS. Quc d's tU? 

GERARD. Rien (.4 7i</»V.) Allons, feimne, 
voili prés de huit heures et demie... on peut 
former la boutique, sans ôlrc .suspect... al- 
lume la lantpe. la chandelle... et puisque 
nous aootnies assez heureux )>nur les rece 
voir... (pis-leur les homiiurs de la loaison. 
Adieu, jvitiGiitez jusqu’à mou retour, {^(rà- 
ratd sort... on entend <i haute votf, mde- 
Aorc) Qui vive... qui va làt 
GÉRARD. N'ak pas peur, patrouille... 
c'est moi.»» je peux bieu sortir de ma mai- 
son. 


SCÈNE Vin. 


LE MAROmS, LK GÉNÉRAL, JULIE, qni 
prHdanI e« (mips allume ta lampe et la 
chandslU. 

LE MARQUIS. U parait que le» faciionoairea 
sont toujours lA. 

U général. AhIJoKe! 

JULIE. Lai»^cz*iuni fermer celte boutique; 
car Je craiudraU qu’à travers le» vitraux... 
on De vous aperçai. 

L£ GÉNÉRAL. Nous alloii» t'aider. 

JULIE. Non, nou.. c-msez ensemble... 
TOUS devez en avoir bc^ü^n. 

l£ UAftQQis, frsMttiU la maw d$ aun 


AV INT, et après. 

I^r^re. SI lu savais Imil ce que j’ai hoiifTerl 
' toin de lui. . . 

' LF<<ÉNÉRAi. Nou.v nous fcvovons enfin. 

LF UARQUIA. Mais dans qui'l temps ! Voilà 
donc, mou cher, oô nou.v ont conduits ces 
ldé<^s de chaiigcmeDt dont tu éuN cnihou- 
sieste I 

LE GÉNÉRAL. AhI nc confon ls point la 
lilierié avec les excès que l'ou commet en 
son nom. Iji iil>erté, coium- nous IVutcii* 
(lions, est amie de l'ordre et des devuii»,.. 
elle protège tous les dmits... elle veut des 
lois, des insiitu ions, et imn des échafauds.. . 

LF M.^RQIIIS. Hélas] à quoi t'ont servi ton 
cour.ige et la sagesse de tes opinions... Tu 
es dénoncé, 'réduit comme moi à te cacher 
après avidr versé ton sang pour eux. 

LF GÉNÉRAL. Non pour eux... mais pour 
la France... et ce qn'on fait |i«ur .son pays 
on ne le regrette jamais L'honneur de nmre 
patrie s’était réfugié aux armées... je l'y al 
suiM. J'ai fait un peu do bien; J’ai cmiiéché 
beauroup de ruai; et ri j'avais encore à 
choUir, je suivrais la môme ronte. (On cn- 
ten i dans la rue : Voili la pran-tc ronspîra- 
tioD découverte pur le Cumité de siilut pu- 
blic!) Eiicurc quelques nouvelle» victimes. 

r.K MARQUIS. Om qui n’oui jwint rcsi»octé 
h » vcrius de Malesberln*», les tvlents de !.a- 
v'oi'-irr. la jouoes.<e de Baniavc rîCulcroDt* 
ils devant un crime de pIii-<? 

LE GÉNÉRAL. Iah honnêtes gens so Ii»ssc- 
nmi de n'avoir que le coniago de monr r... 

I a Fiance se lévdllera plus fbrtu et plu» 
imie, car le ntallieur rap ruche tous les l augs, 
|i)u4( s les opinions, ci déjà, lu te vois. )>uu», 
j.idi) dtvin'S nous nou.s enlcn tons curm, (i 
non- noti'< aimunn plus que jamal<. 

LE vivr.QUlS, se dans ses bras. AhI ' 
tu dis umL {Eu e< moment, Ja^ie a fermé 
foui le fond de la Aoufi^iie arer des rolets, 

II ne reste plu.s ifue la porte du fond quelle 
en fermer eyaiement, lorsque Caracalla se 
prcseiKe et entre brusquentea:.} 


SCENE IX. 


Les Mêmes, t.aiiaCVLLA, 

CARACALtA, apercerait te* deux frères 
qui s'embrassent, bravo I citoyen»... l'acco- 
lade fraternelle. 

LE MARQl'Ls d part. Ciel! 

CARACALLA. N'O VOUS diTaugcz pas. 

LE MARQUIS, ù port. Nuu» Wiiinios per- 
dusl 

CARACAi.LA. Lo« ciloyens viennent pour 
te divorce de Gérard? 

JULIE. Fréciivcineat.., sous aUendon» 
qu’il soit rentré. 

CARACALLA. .M» foî, cîtoycn», savez-vous 
que la pjlric a bien du buuUcur... voici la 
quatoizièiue fois <|u'ou la sauve ce mois-ci, 
et nous ne sjmnies encore qu au 17. {Pen- 
dant es temps, Julie a fermé la porte, s'as- 
sied, et travaille, tout en prenanJ part ù /al 
ICèM.) i 


LE GÉNÉRAL, è Son frire. Ce n'est qu’un 
imbéd'e. 

CARACALLA. Vou» avci eTHendo le colpor- 
teur? 

LE GÉNÉRAL. Oui... oui... 

CARACALLA. J'ai là Ics défails... (// montre 
U papier au qént’ral.) Quand on est fonc- 
tionnaire... il faut s'inxiruire soi , et les au- 
irr».., j'ai mon TiU Cicéron, un enfant de 
sept ans, qui me tient au conraut des rons- 
pirations... C’en est z’enci>re une qoe Cor 
a découverte dans la Journée., je ne Mrs pas 
nà it.s vont le> chercher, au comité de sahrt 
puidir. .. mai» ils en découvrent nire tons le» 
malins. {Offrant le paptV au ydniral. ) Si c» 
peut vous distraire... 

LE GÉAÉft.vL. Oui... jeoe sertis pu» fiché... 

CAR.ACALLA, OU général. Voilà le papier... 
(.4» mari^uù) Ciioyeo,' sans te commander, 
approche le chandelier. 

LE GÉNÉRAL. «Décret du comité de salut 
■ public, qui mei hors la loi le» individus ci- 
» après dénommés, comme aiteiots et 

• ctmvainrusd'avuir conspiré le renverseuieol 
R de ta cliose publique» 

CARACALLA. Les Doms.. . les D'uns... 

LE GÉNÉRAL. «Le ci-devant cointe d'Or- 
»g«'val.. . le ci-devant duc de burgy. > 

LE AiARQliis, avec douleur. Mon père! 

LE GÉNÉRAL, pf« fort. « Le commaii- 
R deiir de ^rrgy. le ci-dtnanl uiarqois de 
■> burgy. » (.^/attrfM'nt.) 

CARACALLA. 11 T 60 a encore d'autres... 

LE GÉNÉRAL, plus fort, « L’ex-général 

• Stirgy. • [tes deux frères se prennent la 

Mum ) > 


SCENE X. 

Les MÉiiHS, GÉRARD. 

GERARD. Eh I que diable failai-vou» U 
tous trois?... vous avez l'air d'un ransein- 
I bIcmeoL 

I CARACALLA. Nous iious amui-ious à hre 
I la liste des U aitres mis hors la loi par co- 

BlilC. 

GFRARD. Rah !... ça (ourt les rues... nui» 
les uns .<«>nt Imks du teniioire, ot les ao'ro 
échapperont encoro pro vabiemeul. 

CARACALLA. (/cst C6 qu£ nous verrom . 

(Au générai.] Aclièvc-nioi cela (/i; 

aebèrenf tous trois de Itre la lisfe d Jer»)- 
roix auprès de la table tl gauche-, ptnlata 
ce temps, Julie qui est au coin du théâlres 
dreite, s’approehs de Gérard.) 

JüLiK. QoellesnonveliesT 

GÉRARix' Mauvaises... On se doute qot 
les deux frères sont dans Paris... dr»ejq)ions 
sont envoyés aux messageHes, aux barrières . 
cl le» rounici|>aui ne veulent délivror de p^T* 
mis qu’aux personne» dk^-inéiws. C'est un 
arrêté qu’ils vlenBent de prendre ce soir. 

JULIE , montrant Caracqlla. Colui-U 
éuit-ii au dbtrict? 

GÉRA60, de même. Non. 


' - ;[< 


JütlE, de Il Tignore |)eiit*6lrc? 

g£raRi>, de miotf. Tu raiifon. 

C.XRAf'ALLA. UM m iryui< et au g-'n/rat . 
C'csl bon... c'ral bon... rcnd<‘Z*iiHii loiu* 
liste.... Il y eu a qudqiH^-iiiis là dedans 
duut je suis sûr , et qui ne in'écbappeiuiu 

GÊRAnn, pattant entre fe$ dearfr^i'*. Dali! 
avec de l’or... [Leur Honnaut à rbnrun une 
tMmrte.} VoiU ce que j’ai truaié... (//uuf.] 
Et ces gens-là en ont. 

caiacaLLa. L'or n’y fera rien... aiioon- 
trairo ; c'est c<>la qui les fera pincer.. , Les 
^Surgy, {kir exemple... c’est moi qui suis 
charg*^ de les arrêter, et avant ce soir ils 
servot coITrés. 

Lff; GÊivÉBAt, rvunt. Hahl.. et comment 
cela 7 

GÊR.VRn. Tu saiü donc où ih sont 7 

CAnACAtLA. i cil ai i'uqc liée. 

GERAbo. Ce diable de Caracalla en a 
toujours. 

CARACALLA, Cftfrr Gérard et h Général. 
On a dit ce ruatiii z'au dUrici qu’il y avait 
de» monceaux d'or et d'argent cacliés dans 
les mur» de leur liùiel , . boit, me suisqe dii i 
x’à part moi... c'e^l l’un reiiwigoeineut... , 
St l’émigré z'c-st à Paris... ( .tu ^arguii. ) 
Écoule ça, citoyen, il ira rendre une vpiie 
domiciliaire à son hôtel, pour à celte 5n do 
faire du tort à la natkm au lui prenant se.« 
écua. 

GÉRARD. C'est sûr. 

caraCAI.LA. Alors j’ai envoyé deux z*é 
misphéri's €B faciiun pour suneilU'r les hi- 
dividus qui entre ou «{ui sort... et si un di s 
ci-devant se prc.‘;ente.,. pincé, ci incar- 
céré... c’esr là de la nnHcc et de l'esprit ! 

otRARD. C’est drôle.,, ça me fait rolTei 
d’une bêtise. 

CARArAi.rjt. Une bêtise, citoyen, unebC- 
lise d'arrêter les Surgy ! 

GERARD. Sans doute... il vaudrait mieux 
arrêter leur trésor . 

CARACALLA . euTprii. Ah ! dial>le ! c'est 
vrai! c'est une. mtre idée... <1 6’érard.) I 

Mais le rauy>.n ? 

GrBARD. de même. J'on ai un .. je sais 
où est le trésor... et si ta veux m’aider... au 
nom de la natioD... 

CARACALLA. C'cst dit... partoDs vile. 

GBRARO. lin instant.... il Tant d'abord 
nous débarrasser de eos deui-Ià qui von> 
di aient parUiter... et du tiloyen S*'néqno, 
qui viendra tantôt (MMir le même objet, 

GARACALtA. Ce coquiQ di- Sénéque, il 
u'iiait pas tes richesses.., ce sera difUcile. 

cvLRARD.Jcm’on charge... maûponr ceux- 
là,.. ça te regarde. 

CARACALLA. Ü0CDiD«nt Ctla ? 

GERARt), à lutuU toix. Quoml II patrie 
e>t on danger, comme cola lui (*»t enro'e ar> 
rivé ce maitti, il faut que le» bons diuyeo se 
rendent à leur poste. 

GARACALLA. Oui. Ufaotqueluus les bons 
palriotet RC roodaiu à leur pustc. 


AVA^•f, H KT AI’ilKS. 

GEHARIX Et voiJA le cJtoyeii rhuma», un 
oncle de ma feniine, eitiioac >U‘'in (Üiartiot, 
qui tM en congé et qui va rejuiiidre, qui 
voudraient quitter Pari» ce .voir. 

CARACAU.A. iN’est-ce que cela ? 

GCRARD. Il faut doue, comu.c municipal, 
que lu leur signes un permis. 

CARACALLA , Ut rr^ardunL Un permis à 
eux... impossible. 

iULI£, à part, O ciel ! 

GERARD. Tu refuses un patriote. . moi 
Gérard... qui suis leur camion. 

CARACALLA. Je ne ]ieux pas f^ire autre- 
ment sans me compromettre. 

Jl'f.li:. Ilefu.ser de signer! 

CARACALLA. J’ai z'uiie raton involiié- 
rablc. I 

JULIE et GERARD. Et laquelle? { 

CARACALLA. d demi~toix. C'csL.. c'est 
que Je ne rais pas écrire... vnu» le si'cz 
bi<'D... et vous cumproiiirtlez 11 un muni 
cijval. [flaut.) Tout ce que je peux faite 
pour les citoyens, e’eslde les prendre ».ii» 
le bras et de les conduire où ils vou- 
dront aller. 

GERAKO. CcU vaut encore mieux... à la 
mes agerie nationale, qui |)art ce ^oir. 

CAUACAf.LA. C’est à deux pas. 

GÉR.ARP. IMais tu m'en i^poiid»? 

CARVGALLA. Je nelcs quiUer«i pas que la 
voilure ne soit partie... et je viens te 
rejejndre. ^ 

GÉRARD. Ici même. .. où je t’aiiendrai. 

CARACALiA. Eu route !... avec ma pro- 
tection, vous iriez, en enfer, «an» passe-port. 
Jt prend le G<-Hirat et U Marguit «otis le 
brat et Us run/ sortir par la porte du fond. 
On rnlend d droite U bruit (Cune clef dans 
une serrure.) 

LE MARQUIS, (^ui vient là ? 

JULIE, effrayée. C’est CobcrvlHe. qui avait 
la clet ^ 

GERARD, c'est Sénéqnc. 

CARAC.VLt.A, quittant le brat des deux 
freeu.) Je vais lui ivarkr. 

GERARD. nVrmmf. .iu contraire, qo’iJ 
UC te voie pas chez moi. 

CARACALLA. Ç’CSljuStC. 

GERAUI), fermant la porte que GiAervilU 
cùnt (Teair'ouvrir. Cniiislaui, cituyeii, on 
n’uitrc {>a». 

GOREnviLLE, par la fenêtre titrée gui 
donne en fore du spectateur. Je viens te 
prendre avec la ciloveone . 

GERViin. EReachèvesa toilette. [A Cura- 
calla et aux deux friret.) Partez. 

JUUG. Et que Dieu les {vrotége I (Julie a 
ourrri fa porte du fond. CnraraUa titrt en 
tenant bs dtux frère», pendant que Gérard 
tes suit des yeux m tenant rou^^Hrs fer- 
mée ta porte du rabinet^ où l'o.t voit Go- 
hertiUe.) 


fl 




APRÈS, 

VAlÜKVILLE. 


Lê iWiir» »n ra«rB-fi^uc mIoq l'hAirl 

<lu fJncrtl coinie Je Uimi uk)f k iLrvite Je 

l'«cu«r. 


SCENE PREMIERE. 

DEHNEVAL, MOniN. 

MORIN. Ce»! vous, monsieur Dernevaî, 
Iqtii frappez de si bonne heure à U porte de 
1 hôtel? 

ncRNETAL Oni ; j’apporlal<! à madame la 
comtesse et à »a fdle reffe romance d'Oth* Ho, 
qu’elles avaient désirée hier soir... Cesdamo» 
-ont-elle.s visibles? 

MoiiiN. Point x’encore. 

DERNtVAL. El le général? 

MORIN. Monsieur le comte de Surg? t... 
il est dau» son calùiiei... Voulez-vous lui 
parler? 

OERNRv’AL. Oui. svn» dontc... CVsi-à- 
dire... non... il pourrait crmre .. Remets- 
lui seulemeot ces papier». 

MORiS. C’eal pour wn procès ? 

DiRNEVAL Jusiemenl. 

MORIN. Une Inlle affaire qni vous a fait de 
l'honneur... je m'y cumiaia... parce qu'un 
avocat, c'est cen>ément z'uu orateur, e( je 
i’ai z élé autrefois. 

dernbvaL. Toi, Morin? 

MURIN. Oui, monsieur. 

Au ét Oui *1 fTon. 

fnttruit, oa non, çt n'jr fii( n>a. 

On ««^1 i*or«t.«r d» lutiMne*. 

Et i'*a T<ia* e«mpr«Bd l•«j««r4 bifa 

Quasi oa part* «tac t'élaqamrff. 

P»ut rorlli<i|irii<he. j’»Vnp#^«iss. 

Car »ir ni'a to'jjxiia t'nu rii.cuoe, 

El l‘sn peaAèUB bon Vrauf»» 

Eani I* parWt t'k la tnbuua. 


MaU ce que je vous di.» là. c’était dan» les 
tüuqw... vouH été» trop jeune, monsieur 
Dernevai, pour avoir vu ces temps-là, et 
vous ne savez pas tout ce que les lionuéie» 
bcns t'ont souffert... quand on a, comme 
moi, tout perdu z’à b révolution : qu'on a 
z’étè comprt mis , pour avoir sauvé des 
n tbies. pour avoir fait z'évider une famille 
entière.. . 

DEKNEVAL. Vraiment I... Ce brave .Mo», 
fin!... 

MüRtN. El c'est cil mémoire d’un service 
I pareil que j'ai t'autrefois rendu z’involon- 
I taireinent au général et à .son frÀTe, qu'il m’a 
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nommé depuis concierge de son hôsel... ce ^ 
<|u< e^t toujoitn» plus sûr que les lionneurs, 
et radministratiun publique... surioutquand 
ou n’est pas né dans la partie... et puis il y 
a des profits... au jour de raii... à û fête de 
monsieur rt de madame. . . et dans les solen- 
nités de famille, et j’espère que nous allons 
t'en avoir une... un mariage. 

DERNEVAL. Que roc dis-tu h t quoi ) ma- 
demoi.sellc de Surgy... 

Monift. C’est un secret ; mais il n'y en a 
pis jxiur les portiers... IMam’zelbs va z’épiiu* 
ser H. Alfred, son cousin, le fds de l’ancicti 
marquis, ce jeune pair de France, qui est si 
aimable. ^ 

der?(EVaL, d part. Il est donc «rail 
MORIN. On Taitend même f’malin l’i 
déjeuner... et je parierais que c’est pour ter- 
miner z’invariablenicnt. 

DERNEVAL. Ah! U n’y a plus i hésiter, 
(«7 IC met à la table et écrit) il en arrivera 
ce qu'il pourra. 

MORIN. Que faites- TOUS donc? 

OERNEVAt. , énirant toujourt. Rien ; 
puisque M. Alfred va venir dans l’insUiuU.. 
j'ai un service k te demander. 

Air : Dt$ Cvmééin$. 

P«arra»-tu biea remplir rtm ajrtt^t 
Lr 0 ÎMIOII doBtjt v«i« l» cb«rgcrt 

Atm s lorsqu* l'on fui cBafrl-rn, 

C'a»! bi«a U mvias qu'i>a pamf >'ol>liger. 

BKKRfcTAL, CmtldlU tVujoVTê. 

RratU-lui dvac... 

■ÛRIS. 

pRf'f-t, qnt faal-it taira t 

bll(.Xll«AV. 

Cn BRul bilUt. 

MùRIR. 

CW\ Ri»i ; da grand c«ar. 

, Et pait aprdf. 

btnacTAL. 

Mn rifD dir«, *t ta Uirt. 

■oatR. 

Cea( BMÎfls «iad, quand an oat s’orateor, 
ENSEMBLE. 

BsnssTai. 

MaU «’aat égal, kraque r»o fut contrira, 

Caat bica le Boiaa qu'en puiaae u'ebliger; 

Et tu aaurat remplir arec myatàra 
La niaaion doat en «eut ta charger. 

aoRix. 

Mail c'aal dgal, laraque l’en fat cenftàre. 

C’eti bien le ataina qu'on puiaae s'obliger; 

El je Harut remplir avec mpaiért 
La miuien dual «n veut bc charger. 

DERNEVAL. Oo sonnc... c’est le général. 
Adieu... {Il sort par fs fond.) 


SCENE II. 

MORI.N, LE GÉNÉRAL, «orfanf d« Vappar- 
fsm/iif à droifr. 

LE GENERAL. Eh bien! Morin... et mes 
lettres, et mes joui nauz 


AVANT, ITûNDANT LT AT'RI^S 

MORIN. Voici d'abord les papiers que vient 
de me rtMiicurc M. OiTncval. i 

LE générai. Pourquoi n'est-il pax entré ? 
Un brave jeune homme... un homme de 
talent qui a plaidé pour moi deux ou trois 
causes imporiaiUe.-(... un ami de la maison, 
que j'ai toujours du plaisir ^ voir. 

HDRII. 

Air : <^h'iI tii palltur dVpcnuer celte. 

Vailâ voa joumaus que je n»aie... 

Mai* je deioaud'raj pour ma part, 

L'ae faTcur à meaaiaur r^cemia. 

ts CSXCR&b. 

C'eut )«• portier le plue bararJ... 

0«a parule* aoU écouoine. 

■uRIX. 

M'aieur lit Ira jouraaas qu'il a r'çua, 

El ai ]' l'eDBai, (a s’ra tout cotomt 
S'il Itatil un irtîer do plue. 

C’csl z'au sujet de mou pelii-fils Cliarlol 
que nwn général .v z’eu la Iwmtc de faire 
élever cid'envuycrM’enseigKemi ntuiutuel.. . 
Voilà z’à peine un mois qu'il y est, et il en 
.sait déjà plus que moi. qui n'ai jamais su ni 
lire, ni écrire, comme mon général le sait 
bien. 

LE GÉNÉRAL. Et OÙ est Ic mal t 

MORIN. lA! mal... c’est que lotis les cou- 
ciergj's mes confrères, et celui de la vieille 
marquise, le suisse da n* 0, disent que c'est 
dangereux . et que ça peut lui donner de 
inauvawM idée?. 

LE GÉNÉRAL. Quc (Uablc vicns-tu mecban- 
idf Uî 


A(R i l'Amour qy'fdoumii. «le. 
ilt diaant qat loin d' quiltar l'omièra 
Il taul aam* Ict rkaatins batlua; 

Qu' e’ut pour «ouloir Mr' plus qv'Irur pèra 
Qaa le# anraoti te sont perdu*. 

A la ronlaoe, enfanta, r«il«s docile, 
DuMiez-Toija j narckar toot aeul; 

El votre alael f«il-il un imbécile. 

Soyez plutéi ce que fat votre eleat. 


LE GÉNÉRAL. U rej'ordanf. Si ce diable 
de Caracaliasavaillire, Jecroiraisquelquefois 
qu'il lii... Fais-moi le plabiir de me laisser 
trauquilie, et de retourner à u It^e. 

MORIN. Ne vous fâchez pas, mom<ieur... 
j’y peii-sais.. . Aussi bien je me rappelle qu’il 
y a là un vieux monsieur qui vons attend 
depuis un quart d'heure. 

LE GÉNÉRAU Et tu DO l'as pas fait entrer 
: sur-le-champ? 


Alt du Piéÿf. 

Je v«u l'ai dit. je pr^teod*, rt ja veuz 
Qua eet UMge a»il le «Aire, 

Qu* Bill ne fasaa anlirUainfarr en e/« lirai ; 
U« vieilierd biea moine que lost aeirc. 
Reiioeblanl vo* toiea «oiprM.dt, 
l)i* qu'il parait j* vr«x l'rntrndra; 

Sta ckrrrut BUac* doivrel voua dire asvei 
Qe* toi a'e paa la Irnpi d'alteadre. 


SCÈ^E III. 

Les Mêmes. LE VICOMTE. 

LE vicoMTB, enfranf. Annoncez le fi- 
comte de la Morüère. 

LE GÉNÉRAL. Quel nom ai-je entendu ? 

LE VICOMTE. Monsieur le duc de Surgyl 

LE GÉNÉRAL. Ce ii'cst paxiDoi, mousieur... 
je suis le général, comte de Surgy. 

I LE VICOMTE. Il serait pos^Ue ! ce peut 
'chevalier... .le suis donc bien cliangé, si 
I vous ne reconnaissez pas en moi l'ami de 
Ivoire frère;., le compagnon de votre jeu- 
nesse? 

LB GÉNÉRAL, U êtrrant dans $es brat. 
Qnoil c'est vou.*» ?... vous que depuis si 
lougteiiip? nous ci oyions avoir perdn ? 

LE vicuMTE. Oui ! ça fait événeuieol... ça 
fait coup de théâtre I 

L«f murla aprè* trente aee earltnl-ila da loubeai? 

Quand je dis trente ans. c>Rt pour le vers, 
rar il y en a quarante cl plus que je suis 
disparu et que je n'ai mis le pied en Eu- 
rope. 

LE GÉNÉRAL. Et d'où venez-vous donc! 

LE VICOMTE. De l’autre monde. .. du food 
de l’Atlanlique... Ne vous souvient-il pins 
que j’étais parti pour rejoindre les vaisseaux 
de l-a Peyrouse î que j’ai retrouvés à Bo- 
laiiy-Bay; en lévrier quatre-vingl-buit, et 
que )C n'ai pins quiités... J’étaU à bord de 
VÀ$lrolabe, au nvoment de son nvafra-;e. 
et Je fus jeté sur une des Iles .tfofiVofo, avec 
deux de mes coinjMgnotiB... des gens de 
qualité comme moi... le chevalier et le vL 
cumie d'üsage, que vous connaissiez. 

LE GÉNÉRAL. Vous n'étiez que trob? 

LE VICOMTE. Oui. et puis deux matelots. .. 
NutM avons vécu là, {vendant quarante ans. 
ignorés de toute 1a terre, qui nous croyait 
perdus... et j y serais encoie, si le Taiweau 
du capitaine Jairy n'y avait pas abordé par 
hasard. 

LE GÉNÉRAL. Eo elTef... les journaux 
anglais nous ont appris l'an passé qu'on ai ait 
découvert les derniers débris de l’expédiiiou. 

LE VICOMTE. Ces débris... c'était moi . 
Le cajûtaine .larry est un homme fort esti- 
mable .. pour un Anglais... car il irenicndjii 
pas un mot de français, ni lui, ni personne 
de M)ii équipage... impossible alors d'aioù' 
aucune nouvelle de vous, ni de la cour... ei 
arrivé au Havre hier, je n’ai eu que leteispi 
de inc mettre dans uue chaise de poste, et^ 
rouler toute la nuit... Uni j'avais hâte de 
! me trouver à Paris. 

LE GÉNÉRAL. Je Ic CTOis SADS peine. 

LE VICOMTE. J'ai dit à mon postillon de 
me mener à mon hôtel ordinaire, l'bûtel 
Maini-l-éréol... Croiriez-vous qu'il m’a dit: 
« Je ne connais pas rhôicl Saiiii-Féréoi. . 
B Kiidos des Capucines, près les Fcuili.nuts. 
» où nous descendions toujours, nuusautics 
» mousquetaires quand nous venions dJ 
• Versailles, a Alors, Je me suis chargé d< 
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ronHüire. Mais voici bien un aotro Hé- 
iteiiK‘nt... impo«.sil>le <le trouver le jardin 
des Capucines. 

Lü (iÈN^RAL. Vraitneot! 

LE VICOMTE. Disparu, enlevé... en plein 
jour dans le quartier le pJtn populeux... 
O jardin, si sombre et si agréable, où nous 
avions toujours des rencontres. . Vous vous 
rappoiex quand le soir il fallait mettre iVpée 
à U main, pour rentrer chez soi... au lieu 
de cela, qu’est-ccque j‘ai trouvé! une grande 
rue qui n'en finit plus. 

LE GÉNÉRAL. Oile qui mène place Ven< 
dAme, au niinbtére de la justice... 1a rue de 
la Paix. 

LE VICOMTE. TrécisémenL 


Lt CtStR«l.. 

Aïk : Il n'nt plut Umpt. 

Oui, eVit U M>n Ren d^ioroiait. 

Chn nost, lenloi* «ont chériM; 

On ?ait Ift juttîM «t U paii 
T«ul à cAut Am THiIrHai. 

El l« Di«u A< RM libtrlAi, 

Qui v««t qa'avjflsrA’lani tout c'mcoHv, 
Mrt la chanibr* dea D>!pmAi 
Prit 1t piaf# de la Coneerda. 


LE VICOMTE. El puis le long des Tuileries, 
cette rue immense... comment la Doouuei> 

TOUS ? 

LE 6ÊNÊBAL. Laruede Rivoli. 

LE VICOMTE. On se perd ik dedans . C’est 
un amas de pierres. . un liorixon de mucl* 
ions... ce n^csi plus une ville... c’est une 
carrière... je ne reconnais plus mon Paris. 

LE GÊNÊitAL. On TOUS Ta un peu embelli. 

LE VICOMTE. On me Ta gflié... Mau où 
est donc le marquis?... il me tarde de l’em- 
brasser . 

LE GÉNÉRAL. Hon frère... Nous l'avons 
perdu, il J adiX'Dcuf ans, à Wagram. 

LE VICOMTE. Wagram 7. . . qu’est>ce que 
ça ?. .. une de ses terres 7 

LE GÉNÉRAL. Noo I morbleu |... une ba- 
taille. où la victoire nous est restée... I.e 
marquis, qui était alors duc et chambellan, 
fut ramené par moi k Vienne, où il a suc- 
combé. 

LE VICOMTE. A Vienue!.., en Dauphiné! 

LE GÉNÉRAL. NoD, la capiule de l'Ao- 
trichc. 

LE VICOMTE. El comment vous trouviex- 
TOUS Ik tous les deux! 

LC GÉ.NËRAL. Avec 300,000 hommes, 
qui y étaient entrés fin vainqueurs. 

LC VICOMTE. Vous êtes entrés k Vienne! 

LE GÉNÉRAL. Ce o'éuit pas la première 
fois... et k Berlin aussi... et dans toutes les 
capitales de l'Ruope. 

LE VICOMTE. Qn’e$l-cc que vous me dites 
là? qu'est-ce que c'est que des folies pareil- 
les ?... El an milieu de tout cela, mon 
pauvre chevalier, comment se sont trouvées 
vos affaires T 

LE GÉNÉRAL. Asseï bien... Je suis matn- 
tenant un des premieni pmpnétatrcs do 
Franche, grâce aux fabriques que j*ai établie», 
aux manufactures que j’ai créées. 


AVANT. PENDANT ET APRÈS. 

LE VICOMTE. Vous! dans le commerce!,.. 
.\h ! mon cher ami I... qu'est-ce que vous 
m'apturnex U? Votre famille doit être dan.v 
la désolation. 

LF. GÉNÉRAL. Non Vraiment... vu que 
nooH p.'Ti'tagcons tout, et que je viens d'établir 
en faveur de mnn neveu Alfred, le ûls de 
mon frère, un majorât de vingt mille écus 
de rente. 


Al» : Dt itmntilUr tneor, m« ehirt. 

S«at ’prdju^, chacun eiarca 
Son induathe tt laL-ats; 

N«i vieomtei font la eomiurrea, 

Nm chfvaliar* snnt fébricanls... 

Kt dant ce aUcI«, «a la mpKUi, 

L« mdrit«, arec qo iiinii nom : 

Un mirqnit «at mon «rrhitacta. 

Fl aan mddecin Ml baron. 

LE VICOMTE. Oui... maisUconsidéralion... 

LE GÉNÉRAL. Maintenant, mon cher, on 
est toujours considéré quand on paie k l’état 
vingt-cinq mille francs 'd’irnp<*>t. 

LE VICOMTE. Vou.s payez la taille! 

LE GÉNÉRAL. C'esl ce qui arrive k tout le 
monde. 

LE VICOMTE. Les bourgeois, c'est bien... | 
mai» le comte de ^nrgy... mais moi 1 Je ne 
paierai pas... je ne paierai jamais. 

LE GÉNÉRAL. On TOUS fera saisir. 

LE VICOMTE. Le vicomte de la Morliérc! 

LE GÉNÉRAL Pourquoi pas? 

LE VICOMTE. Un homme de qualité 1 

LE GÉNÉRAL. Tout commc un autre. 

LF VICOMTE. Qu’est-ce que c'est donc 
qu'un régime comme celuî-IÂ? 

LE GÉNÉRAL. Ccloi des loîs. 

LE VICOMTE. Nous sommcs au-dessus 
d’elles, nous autres, et je m'en moque. 

LE GÉNÉRAL. Prenex garde, et ne dites 
pas de mal de nus lois ; car voilà mon neveu 
qui est pair de France, et qui en fait tous 
les jciure. 


SCENE IV. 


LesMémfs, ALFRKD. 

Af.FREO. Bonjour, mon oncle. Gomment 
cela va-t-il! .)’ap|)ortc de bonnes nouvelles. 

LE GÉNÉRAL. Kt moi aussi, car je te pré- , 
sente au vicomte de la Morliére. l’ancien 
ami de ton père. 

ALFRED. Un ami de mou père 1 (Lui don» 
nant la main. ) J'espère que celte atnitié-lk | 
sera héréditaire, et que vous daignerez la 
transmettre k son lik 

LE VICOMTE. Oui, oui, mon jeune atoi, 
entre nous autres tuot se transmet, et je le 
vois, Jusi|u’aux bons sentimeiu». 

LB GÉNÉRAL, (/cst UT) ancien compagnoo 
de 1.3 Peyrouse, qui, après quarante ans 
d’exii, revient eu sou pays, qu'il trouve un 
jpeu changé. 
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ALFRED. Mais sa fortune doit aussi l’èire. 
Lk général Pour cela, nous n’en avons 
pas encore parlé, parce qne cela me regarde. 
LE VICOMTE. Que voulez-vous dire? 

U ontK«i.. 

. Aïk : Ctt po$tilhi\t, (b>. 

D'un eomntrçaiii ai IVUt v»ui fait 
VcB* pourries bien rtfimer tans faç«a 
L*>nda<lri*l... mai* non la Rabteeumte; 

(Ur je le »•!•... et, 4ana l'oecatioR, 

Je lait valoir cl moB titre et moa oam. 

U TiconTt, lat prrtutut h main. 

Matj^rd VM tons, reat|trd voire riebeesr. 

Ah I itiRf ce f»ur si prompt i m'obliger, 
li eet un fond 4*imren*bU aoblesse 
Qui ae prêt déroger. 

Lt GÉNÉRAL. .A la bonne heure. Vous ac- 
ceptez, et vous voilà aussi de la famille, l u 
(Usais donc, mon cher Alfred, qu'il y avait 
de bonnes nouvellt*»! 

ALFRED. Oui, mon cher oncle, les élec- 
tions s'annoDcem bien, et j*espt>re qn‘;iu- 
jourd'hui la chambre aura en vous un I>un 
député de plus. 

lE VICOMTE. Les élections... La Cb-itn- 
bre... qu'€ïit-cc que cela? 

LE GÉNÉRAL. Ce Serait trop long à vous 
expliquer en un jour, car il a fallu quarante 
anspoureo arriver Ik. .. quaianteansd'orage. 

I Alt <Ir la StntintlU. 

Vou* wurnDt-il qu'autrefoii ja diuU ! 

C»l bariton anaoaca U (empâta T 
Kde eu vaoua... b«rrib]a an ««• ettAs, 

Et trop leagtemp* groada lur notre Ula. 

Hais deadrbfis dispersai, confondus, 

L'ordre renaît. 

tx VKorrx. 

Et tous aprbe l’orage 
A leuripUcM sont revenus. 

U MMéasv. 

Oui, tous... ricepU let abus, 

Qui sont rettds dans le aaufrige. 

{Lt Général va t’a$$tcir aupri* dt la tahlt d itrDifs.] 

LE VICOMTE. Je ne comprends pas i maU 
c'est égal (A Alfrtd.) Et les plaisirs, et la 
jeunease, comment vous autres geniilshom- 
mes menez-vous tout cela ? 

ALFRED. A merveille. 

IB VICOMTE. C’est bien, c'est très-bien... 
je me n‘Coonais Ik, ça me rajeunit. Et les 
dettes, les créanciers, en as-tu beaucoup ? 
ALFRED. Pas un seul. 

LE VICOMTE. Ton onde leit a donc payés 
ce matin? 

ALFRLU. Ap|>renez que je paye moi-mémo 
ce que je dois. 

LE VICOMTE. Evl-il bourgeois, le pair de 
France ! El ta petite inaison. j’espireqa'clle 
est jolie, et que tu m’y mèneras, que tu nous 
donneras un petit souper. 

ALFRED. C’est qu’on ne soupe plus 
LE noOMTF.. Ah! mon Dieu! 

ALFRED. ,Maûi c’est tout coiuiLe... on dluo 
|k sept heures. 
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LE TICOMTÊ. Plus de prtî!< «onpers. . . plu« 
de peiiles Diai>oii'^. . je ne l’ccunuati» phiâ la 
jeuQ'^ d'i prciieiit... je U (mute toute dè* 
rangt'C.., Kt à quoi, je voiu le ücniaiide, 
a'oceupem les jeunes gensT 

Am : U m« f*uira fwiUir {'««pire. 

Au<«i giUnU T«u<> auisi fUelM, 

M«it in«i«a léger*, 

lU ro»l gatnieiil 4» bevieir d* not ! 

A raUlierd* C'érard, de C«dia. | 

Us v«nl eaWadre, | 

Ver* In bi-eui-erU, 1rs plaisirs, U scieac*, 
Ceerons. cojroas ea tiUiMfjr, I 

Dr-péclimiS'aou*; le «iiel-' rt>ji>ini 
Arre ardeur ver* la gUira s'eUnee, | 

Tieboas d'aller aussi vite que lui. 

Mail, b propoA de plaisirs, romment ma 
tante et ma cou-<itie se sont-elks immées de 
la «eprési-niaiion d'l»ierî... Je ne vojs ai. 
pas encore deuiandé de leurs nouvelles. ' 
LE VICOMTE. Oiimnent, mon clier comte, 
TOUS iîtes marié? et vous ne me le Uili'a 
pas... et vous ne me faites (>as faire coQflais* 
aancp avec votre jeune feimne ? 

LE cÈhÊiRAL. Jeuni*! jeune... dans notre 
genre... tl puis ensuite, tons la coniiai'scz 
dé à... Tenez, U voici. [Affrtd i-n uu-dnant 
de <a (ottfe, r( lut offre la ma,u.) 


SCÈi\E V. 

Us MÊMES. JUUF. 

LEAÊNÊR.tL. Arrivez, rhère amie...c'es 
aujourd liui le jour- des reconnaissances... et 
unci i<* vicomte de la Mnrtlèrv qui ilé.sire 
Tons p^é^e1ller ses iium.iiages et ses cünipli- 
menls. 

LE VICOMTE. O ciel! en aoirai-je mes 
)eux! 

LE fifNÊRAL. Qu li! vous la reroniiais^ez 
encore. , Eb bien l mou ami, en fait de 
coioplimeni, vous ne (xiuvn-z pa:> lui en 
adn»''er un plu» lUUeur. 

LE VICOMTE, i 'ifi la petite Julie... c’esi 
la femme de Gérard ! 

LE CÊKtrtAL. <I>st la mlpnnc b présent. .. 
Gérard, qui fut notre sauveo! , notre |WDtcc- 
teufi noire ami, e»i iut'ilà AusteiiiU couiuie 
uu brave qii’U était. 

LE VICOMTE. Ao»... terliul... 

LE CÊAÊRAL. üui, encore une que vons n<' 
connaiaaez pas... et j'ai {hi eiiliii scquiiier la 
dette de rauiuur et de 1 buu-eur... 

Aïk t Lt tiaix gîte fait tout U pUlêje, 

Ms destinés I lt tl«fine «*t unis, 

Aprdi isat d» msvt, d* toarmeoti; 

AoUafo», {• Ittt dut la vie... 

Et t* buflbritr dfpois «in|t aia, 

JCLIS. 

Oui, psur a >s co irs, »ù la psis vsl rrutrit. 

Sur no4 vioui i iiifs Uonli'Hr luit eorio, 

Pr .fliaat'pa... U'-v hil<*« in*a 

Fsiitubliir i*«rag« du mstia. 


AVAM, Pr.ND.4NT FT ,4PRf’a 


LE OÉvCllAL. «Il ricrtmfe 7111 «t ehne h\ 
tierniêr* et tfui vevt ttitHr. £b t ! 

mais, vicomte, qu'avez-vous dune? | 

LE VICOMTE. Je ne puis rester dans cette 
inaiivo!), je m'en vais. 

LE GÊNÊR.SL et ALFRED. Et pourquoi 
dune ? 

LE VICOMTE. Je ne puis supporter du pa* 
reilles niésall ances. et j'en rougi» d'indigne- 
litm !.. . un S>irgy s'allier à une famille... 

LE cÉNÊiiAL. Atis'i illustre que la nôtre, 

: mon cher... quand on est la sœur d’iin nu- 
i rérhal de France... {Alfred paete aaprit de 
Julie. ) 

LE VICOMTE, ee teeant. O ciel ! que dites* 
vous! (.bn^Hantin/id.) Oimineiit ! madame 
I n'était puiiu la smur de ce petit Itajmoud T 
i L£ gë.nEbal. Si vraimeuL 

I 

Au d«i 5ryiAr». 

Mais es Rsym-^nd dont voire e*pni se 
Et < 1 .1 psriii son paquet «ur l« dos. 

Lui q>ii joilii, tu quai de la PorrsilU, 

Fui. grâce à TOUS, rioqd sous aos drspeagi, 

Et ni.i,lgrd loi forcé J'èlre un héroi. 

Eut biouidi pris sa ftoir* ta povisota; 

Et dt »oldat, mon beau frère fUymoBd 
S'est trouvé pnoc« «l n.arixhal de Fraaot. 

LC \iLoan. 

Et dt quel droit? 

LB cd.alutl. 

Par ladroit du cinon. 

Le voiU prlncr K mi'écbal de France, 

Et e'ftt, morbleu I por U drwil du caooa. 

j LK vicoMTP. C’est fifti, je n’en revien’irai 
l>as,.. je crois lire les .Mille et une Nuits. {Au 
^ yrtiiral.) Voyez pourtant si je vous avais 
' t ru !... Voilà un gaillord qui me doit ce qu'il 
es! . . . c'e.q moi qui suis la cause de sa fin tune. 
JUi.iE. Après cela... il y a bien aidé. 

LE VICOMTE. CppemUni. sans ami... 
ALFRED MaU ma lOU'ine. où rsl-cUv 
donc 7 je ne la vois pas. 

JUME. Alfred pense toujours i sa cousine. 
LE GÉNÉRAL. Il ii'y a pa> de mal. .. et si 
mes VIEUX soûl exaucés, si luts prujcls se 
réalisent, b<em>')t, je l'e>p<'TO, nuu> puuiiuns 
voir parmi nous un bun mi'n^ge de plus.,, 
n'esi-ce pas, mon ciier Alfred ? 

ALFULD. Ab ! mou onde!... 


SCÎ^NE Vi. 


LesMêUis, MORIN. 

MORIN, à Alfred qui ee trouve tful à la 
\driHfe du fAr'dfr^. Monsieur le dur* voici 
I z'unc lettre <|ue j’ai depuis ce matin. 

LE GÉNÉRAL. Â Julie et QU Virfrmfe. Ooi, 
je veux confondre nos bi>*Ds no'^ fortnitcA; 
no f^us f.ilre tprune seule et mèim* famille... 
I>e*)»is dixdiuit a-us c’est h rêve de ma vie, 
et tio» enfanta l'igiio'eui pa>«. 

ALFRED, fui a iufn leun. Ah! mon Dieu! 
JULIE. Qu’esi-ce donc? 


AFFREn. Rîen, ma tante... c’est nne af- 
faire qui me c'iicenie particulièrement, et 
dont je parlerai au général. 

JULIE. Je vous laisse, et vai.s rejoindre tua 
bile qui est à sa le^on de piano. 

LF VICOMTE, prêt à s’en aller. Suis-je de 
trop? 

.vLFRca ÜD ami de mon père ue peut ja- 
I nuis leire. 
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^ SCÈNE VU. 

^LEGÉNÉn.M., ALFIlEn, I.E vrc.OMTE. 

' ALFRED. Voici nne lettre à laqndle j'étaû 
loiu de m’aiti-udre... mah* tluut ii nrtsi itu* 
possible de ne pu vous duiim-r cotnuis-ance. 
Teuez, nmn onde... liai'Z. 

LE GÉNÉRAL, rejardaut h fiynature. 
Dcrneval !... l’espoir de notre harn*au... na 
jeune Itumme p'ein de tab'iil, à qui je dub 
j beaucoup de recoonaissarice. 

ALFRED. Vous ott aurez jveut-élrc moins 
j après avoir lu celle épilre. 

LE GÉNÉR.vi. requrdant h lettre et fa- 
dfeue,émun»eur A/fred deSurqij. • 'loo- 
n sieur Ir duc , vous fies riche, noble rt 
D brave. jnuîAant de l'estime un'vorxelle. .. 
» vuus avez l ut |H>iir yous... je u'ui rien... 

• je ne suis qu’un junvre avoc4 incunoo 

■ encore , mais le inalteur r.^ppruche les 
» dislancen: et relui qui sc croit sans e>poir 

• n’a plus rien b ménag<’r. .. Voiiu allez épou* 
j » ser une jeune pcr.sonne qw j'adore depuis 

» cinq ans, et quoique je oe lui A'p jamais 
a parlé d»‘ mou amovr, j'ai quelques raraoi» 
» de (>ensL>r qu il est partagé... Vous êtes le 
a premier i qui j'ai fait une {varville conli* 
» detice... et j'ose croire que vous vous en 
> inontn>rez ditfne, en incdi^jiuiaut un prit 

• que jen'»i, il est vrai, auctni droit d’oiv* 
a tenir... mais que p<*vs<mnedu moins n’ob- 
a (ieudra de mon vivant DcfevEVAi..* 

(Le qéa/ral re§te an/oMli, et la tête dons 
tesnMins.) 

fE vicowrE. Qn’esf.ce que j'entpnds là? 
un avocat «lélier uu homme comme il faut... 
l)mn4>z-moi retle lettre... Je me ren«ls à 
Versailles... j'ubtiens uu ordre du niinUlie, 
ei ce soir il est à la Rastilie. 

ALFnED. Kh ' tnoüsienr, cela ne sc pastv 

■ •as ainsi. {/I tn à la tnble ô droite, et rcrtl 
peo lmit çur U général et te vicomte perlent 
entemhle.) 

LE GÉNÉR.VL. Ab ! c’est la ruine de tooics 
mes espérances.. . pouvais-je m’attendre à ou 
pareil atr' ur? Je vai.» troiiser ma tille... en 
parler avec elle.. . lui en parler es ârai... 

LE VICOMTE. Y |K*»>tez-vous, corblcn ! est- 
ce ainsi qu'on itère de bniille parle A ses en - 
famsl... Rap|)«lex-vooa que dam une cir* 
coDstancc à p*'U prè<< pareille... c’étan en 87 
ou ^8, la doebesse de Surgy, votre mère, 
■oe fit i'hoimeitr de m'api cItT dans on c n* 
Loil de famille où vuus étiez, vous et votre 
fl ère. 

LE Gf NÉflAL. Ah I je ne l'ai point oubli '. 
LE vicouTE. Eh bien! tuonsiear, voui 
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devei fou« rapfteler qo^Mc dij^nité. quciiie 
fermeté elle y déjMoya. 

LE GÉNÉRAL. Oui .. 6tc« ful'cclte fermeté 
qui, pendant ringi ans, nous condamna tous 
aa malbeur. 

LE VICOMTE. Ça, uQe autre affaire... 
main elle soutint ses droits. 

ALFRED. El mon 0Qi:ie oubliera les siens 
pour faire le bonheur de sa fami’le... pour 
runir à celui qa'elle aime. 

LE VICOMTE. L’unir li on avocat! 


SCÈNE VIH. 

Les mêmes, L'N DOMKSTIOl'E, puis 
OEIlNEV.a. 

LE DOMESTIQUE, uitMunrnnr. UoriMeur 
Derncval. 

LE GÉNÉRAL. IHl'u! C’cst iul ! 

üËB.NLv.iL, Sftltw tnut le mondf, et fait 
un ge$fe de eurpriee en apercecanl Alfred. 
SloiiHieur .Alfred... pardon... je ne m'aiicu* 
dais pas à vouï4'eiicoiiU‘cr ici. 

ALFRiD J'ai reçu voire lettre, monûeiir.. 
etj'acbevah ma ré|>onsc... J’aurai riimiiicur 
de «nus «otr aujourd'hui ^ trois heures. 

DER.Vt.VAL. Je VOU.S remercie, monsiLMir le 
duc... je vous avais bien jugé, et je u'atieu» 
dai> (>as nmiiis de vous. 

LE GÉNÉRAL, entre Alfred et Der^ 

neraL II prend la maiR d’Alfred, lui fait 
ttgnede garder te yilenee et e'adreenant à 
I)efnte*tl. Il me winhle. inotisieiir, r|oe c’é- 
uU à moi d'abord qoe vous auriei dd vous 
adresser ! 

DERNEVAL. Je venais, nonsienr, rérlaiiK-r 
cette grâce... j'aurais désiré vous park-r seul. 

LE GÉNÉRAL. Maitnenant le secret verait 
inutile... je o’en ai point pour rua famille, 
pour m>‘s amis. .. p.irlee sans crainte. (/.•* n'< 
comte s'aeeird sur un fauirnU à gauchr.) 

dernevaL. Si iasqu'A pré'^nt, mori^ienr, 
je n ai osé me délivrer., c est qn'orphe in 
et sans fortune, on aurait pu croire qu’eii dc- 
inanrlaiit en niarUt'o une rirhe héritière, j'é- 
tais guidé p.vr uii autre motif que ceint du 
l ainuur le plus pur... DepuLv <[Uelr|ues Iti.- 
tanis senVnient, ma poiiiou vient de clian- 
gur. .. j'ai un oncle qui m’a élevé, et de qui, 
malgré ses immenses richesses, je n'.ivais le 
dniil de rien extger ; car eu me donnant de 
l'éducation, et le moyeu de faire moi-méiur 
ma fortune, il avait rempli tous les devoirs 
d'un lion i»areiit . le res'c me rrgardaii... 
Mais aujourd'hui, prêt k le quilter, |>eut- 
être pour jamais... j’ai cru devoir lui faire 
mes adieux, et lui rendre coiuple d- s u-otib 
qui me fai?aienl agir... Kii emendant votre 
nom... celui de votre fille... il a tressaiiii. .. 
et se sotiienatt à peine... une eiiiéme agita* 
tion se faisjtl remar ;iier dans tous scs traits. 

« PlùL au ciel, me dit-il, qu'on tel mariage 
» fût possible !... ce aérait le retins du reste 
» de mes jours., va dire au général que s'il 
> veut C4)tis»’ntir à c>'tte union. .. je te donne 
» cinq cent mille francs... et après 

• toute ma foi tune, dont je voulais disputer 

* en faveur des hospices. • 


avant. rKNIUNT KT APRfeî. 

TOUS. Il fierait possible! 
derneval. Puis s'arrêtant, il Ri'a dit : 
« Non, de telles considératioDH no siifTirotu p is 

• auprès du général. .. il en est d'auli t*s plii' 

• puissantes., il faut(|uu je lui pari»? iiioi- 

• même, > Et alors il s’est mis & son bureati, 
et a écrit celte lettre qn’Ü in’a prié de vous 
apiHirier mui-niéme. 

AtFRED. Voyei, mon oncle; lisez vile. 

LE GÉNÉRAL, /iVoif la Uttre. Un rcodez- 
voos qu'un me «leinande .. mais celle écri- 
ture... que je crois connaître .. le baron de 
Gobervtlle. 

LEviGOMTE, te devant. Gobervile... cet 
ancien procureur. ., qui faisait l’o.vur-*, et Iw 
affaires de votre famille ! 

LE GÉNÊR.VL. L'ouieur de tons nos maux. 
LE VICOMTE. Un spoliateur... un frqion. 
DERNEVAL. Monsieur. . îlesi monomle... 
il fut mon bieiifjjteur ; et di^vant moi je ne 
doi.s |>as soiilTrir. .. 

LF, GÉNÉRAt.. Il a rai-^on... (d Pernernl.) 
Pardon, mondeor... je n’ai pas été maître 
d’nn pruTiier mouvement (Monlranl la 
lefife.) Lui I votre onde!... ahl.. voilà ce 
que je ne savais pas. 

LE VICOMTE. J'cfipère, maintenant, qu’il 
n’y a pins â hésiter, et <{ue toute ail aiKe est 
désormais lin, os.sible avec un... {Heiiardant 
lhrnfrù.1 et $t reprenant.) Avec on proiMi- 
reur. .. eda suffit... et s'il malt se présenter.. . | 


SCÈNE IX. 

Les Mémi s, MOKIN. 

MORIN. <i eoi.r baete^ Moii'oenr, voilà quel- 
qu'un qui descend de voiture, et qui de- 
mande à vous parler. 

i.É général. Quel est-îî? 

MORIN. Vous ne le croiriez jamais!... il a 
un parler si humble et si doux, et puis ses 
gc Kl livrée, jr»s<pi'à ses chevaux... tout 
cela a fun air si digne... que j’osais t'I p ioe 
j le regarder... lorfi4{u'en levant les yeux, je 
rccoiiiiab dans ce seigQfitr si nap-. ciahto, 
imm ancien collégoe, Je citoyen Sénèque... 

LE GÉNÉRAL, bit*. Silence! {Haut.) r.’cfit 
mou'ienr Goherville. .. qu’il entre .. 

LF. VICOMTE. Oui. qu'il enircî <Bat ô| 
Alfred.) JVn Miis charmé, nous allons à 
nou.s deux lujetiT par U fenêtre. 

ALFRED. L'était bon avant la rcvolotinu... 
mais maiotenani on ne julie plus p> rMUtne 
p4r les fenêtres... pas même »es cnancicrs. 

LE VICOMTE. Kt qu’cst-ce qu'on leur fait 
donc 7 

ALFRi D. On les paye. 

LE VICOMTE. Quel alifiiirde régime! 

LF. GÉNÉRAL. Alfred. Dumeval, j’exige que 
l'affaire de ce malin n'ait pis duliuiie.. et 
j‘c^pére vous revoir apri‘> mon cntieticn avec 
voire oncle. 

nruNEVAi , «'•«/•/ro'mf. Monsieur, je »ui» 
àvosordii». {litürl.le Ointral tertfuntui.) 

ALFRED. Ll moi, aluis, je cours trouver 
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ma larite et ma cousine, lespréveoir de ce 
qui se pasau. (Au Vicomte-) \cnn.. 

Alfre f qui l’entratnr. Oui .. 
lu as rabon, je ferai mieux de m'cri aller ; 
car la vue seule d'un procureur... 

Aia : J’ai vu U Parnasu, 

Si j'ea voii janui* wr uta route... 

ALvaa». 

tu vont aappriBiêi. 

M TICOHtI, 

Totiv bout 
C'oit uo grauê bieufaiG 
AtraEO. 

Oai, •on» iSuul«, 

De notre réfolitien. 

L« ricoarg. 

Vnici êo«e la |trcniiAr«> rhm«... 

Que l«f deiÛBi en aoteattunéal 
ALFBio à part. 

Ne lui divofla pua, ei pour cauao. 

Qu'il iion« roau l>a avuuta. 

^Urnwool, Alfred et le l’ifumte ritireni dam 
tcmml de drviu.) 


SCENE X. 

LE GÉNÉRAL, M. DE GOBIÎRVïLLE. 

' UN irOUESTlQLB, annonçant. Mon'>i''ur 
le baron de Gob< rville. 

LE GÉNÉRAL. Qu’il OntrC. 

M. DE (lOREBVlLLE. taluunt le géeir tl 
aprin un de <i enec. La Providence, 

dont b-$ di^siins nouH suât cuchés. a sans 
doute eu ses raisons, monsii ur lu génénl, 
pour ((ue noos nous reiroovMicis enfin, apres 
un laps de iviup» aussi considéralvle. 

LE GÉNÉRAL. On?, voilii vi >gt J'inées à 
peu p:és que je iravais cut- n lu parler de 
vous. 

uoBi RVILLE. Vuus dovez me Uuuver bi' n 
changé? 

LE GÉNÉRAL. Je désirc pour vous que c>j.i 
I soit. 

«lüRFRViLLE. Et moi... s’il y a ou j;:dis 
eiitn? nous des muiifs <b‘ resNcntirnent, des 
suji’tsde haine, je désire, monsieur !eg -né' 
ral. .. <iu’ib soient bannis «le votre mémoii'e 
comme JC les ai oiUcca de la mienne. 

LE GÉNÉRAL. QllOÎ ! Vraillirnt! VOUS 3VCZ 
vu la Imiité d’uobli'T tout c>- que... 

uoRERVlLLE.Oui de nous, monsieur, n’est 
sujet h l'erreur? .Mais «m est souvent plus 
méiioire (varia iéi>araron. qu'oi n'avdil 
été coupable par l’olTeiise; et il me setnldc, 
mutisieMr le comte, nu 'en donnant à mon lu'* 
vcii et à mad> moLNelle votre fille uiiu |katlir 
de mes biens .. 

LÉ GÉNÉRAL Gela vous re d, Mix vciix 
du m ode, painiblc (M»SNe»M-urtla res<c! C’iül 
cniuine si je vous en donnais quittance dans 
l’opinion p)ibli<|ue. 

Goni'Rviu.e. Quand on a des plac»s, de 
l'argent, de la réputation ,iupre*> de certaines 
(HTsonnes. qui ont daigné m'admeirre dans 
leur iiiliin lé. . et de l'eotime dans plusieurs 
journaux où je travaille iiu t^nilo. .. on tien- 
<lr.iii k avoir un lieu relie du public... et le 
mariage de mon neveu avec niadt-muisi'llc 
votre bile peut seul me la p ocurir. 
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ui eAvtaüL. 

A»t t C* nodMi* kabit dê 9{Uag». 

Quoi I voM auMi I da 1a pnbH^ua aatiiMt 
Màl^d volra or, voua aeolas U iwtoiB t 
(i pnrt.) 

Do BOlre iga, dlogt aublîBDol 
Si la vicomte eu duil la témoin... 

Ooi, c'eut l’honDour que acnl on eonatilire; 

Et daoa notre aiècle I préaenl. 

L'ealime publiqu* »«t «i chère, 

{UotUTùnt &'oèrrviï/f ) 

Qo'it a'en a pua, même pour aon argent. 

I GOBERVII.I.E. Ailiancp lionorable pour moi, 
, j'en conviens... mats qni, aujourd'hui, peut 
jëtre mile pourTou<-‘. 

legLiésal (xtmntent? 

GOBEBVII.LE. Daiis ce moment vous êtes, 
comme moi, sur les rangs de 1a dt^putalion. 
lE GÉNÉRAL. VüUS, député!.. . 
GOBERViLLC. Pas encore, mais c'est ar- 
rangé. Eli bien I nouspouvonsrétretousdeut 
LE GÉNÉRAL. Que voulez-vous dire ? 
GOBKRVILLE. J'ai fait tant de bien depuis 
la cidtare de la session, que ma nominaikin 
est sûre. J'ai pour moi les sulTragcs de tous 
les électeurs qui ont diné chez moi... et, si 
vous voulez, leurs voix, dont Je pui8dis|M>- 
ser, jointes i celles de vos amis, peuvent 
également assurer votre succès. 

LE GÉNÉRAL, avec indignation. Mmuieur, 
{‘aura» été disposé eu faveur de votre neveu 
f et je n’en étais pas éloigné peut-être ), 
qu'anc tdic proposition aurait suffi pour 
rompre tout entre nous. 

Aia t iw dieu d’nniour é la jeunem. 

Let hounaura pUÎMal A m«a Age, 

Et je MVaii Ser, i'co eonvieai, 

D'ohusir U lihra •■ffrtge 
De meraeblee cesciUpvDe... 

Kaii Ira payer aat un antraga, 

eawar d’itre bomm* da bien. 

Qui pani aehaier an aufraga 
N'aat paa loin da vandra la lias. 


SCEIVE XI. 

Us Mêmes, J13LIE, ALFRED, LE TI- 
LOMIii.AUiSDtJ GÉNÉRAL, ÇUI TmIou- 
rent et U feticitent. 

CBOEl'R, 

Alt t Homnntr et fUnrt fda U MoaMa da Partie!}. 
Abl qcdla heoraaaa aanvcllal 


ATABT, reSHAST ET APRÈS. 

Ce cbaix ai nérilé 
Récempenve aan tbla, 

La vailA dépoté. 

eoanvuue. 

Qooi ! l'aa viaai de l'élira f 
Quai ealléga ! 

rniB. 

La aiea. 
eoaxavii Li. 

Ah! lani miaui, ja mplra. 

Ce ii’fat pta dan« la mita. 

U paré.) 

Moi aoo callàgua, il va m déanlar : 

Quelque préictta qu'il allégua, 

Il acre biau fareé de ru ‘appeler 
Mon bouarabla eallègua. 

CHOetfR. 

Ah I quelle iMurcuvc nourtUa I 
Ce choit ai mérité 
RéeofupvaM e«n tAla, 

La voiU député. 

Sur cat beuraiit érénoment 
Rfccv>-i notre eo«p1im«nl. 

tn citUAL, K'LiB el vrcvotiNt. 

Üa cat banreux événacDcat 
Que atAcmuraat Sar et content l 
Ll VKOUTf . 

Non, ja n'j comprend* rien, vraîmpr.1. 
Qu'onl'ila donc taua on ea moment ? 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, DERNEVAL. 

GOBERTILLS. MsU. grÉce au del, voiU 
aussi des nouvelles de noire arromlbsemeni, 
mon neveu en arrive. £h bien t je suis 
nommé? 

DEBMBtAL. NOD , mOB OQCle. 

GOBEBVILIE. Et QUI dORC ? 

DERNEVAL. Le général. 

60BEBVILLB. Dansdeui coll^es k la fois... 
et mes nombreux amis? 

DEANEVAL. Voosool leDO parok, car mon* 
sieur ne l'emporte que d'une ou deux voix. 

GOBFRviLLE. 11 serait possible! J'espére 
au nmins, quoi que tu m'en aies dit hier 
soir, que j'ai eu la tienne. 


DERNEVAL. Je TOUS CO aviis préveoM, et 
ne veux |H>int vous tromper. Comme mon 
parent, mon Jaienfaileur, te vous respecte, je 
vous aime, vous ponvez dUposer de tout ce 
que je pi^sède, mais de mon vote, de ma 
conscience, ceU ne se pouvait pas. 

GORERViue. Eb bien ! tu seras déshérité; 

Toilll ce qti'il y aura gagné. 

LE GÊ.NÉQAL C'cst cc qni voos trompe, 
moiiMeur, U n'y aura rien perdu. 

GOBERTII.LB. Que voulez-vous dire? 

LE GÉNÉRAL, icminf la main de Üfrneral. 

Que je ne punis point les enfants des finîtes 
de leur père ; el que le mérite et riionncur, 
partout où ils se irouvciit, ont droit à noire es- 
time. Oui... (numiranl ta femme) vou» avez 
la notre, celle de mon neveu, qui renonce 
pour vous k tous ses droits ; et si ma filfe vuus 
aime, quoi qu'il ro'ea coûte encore de re- 
noncer i des idées qui m'étaient chères, .e 
les ucrifie sans hésiter au bonheur de im-s 
l’ofiinu. 

DERNEVAL. Abl monsieur! 

ALFRED. Ole meilleur des boronies!... 

(.du Fteomic ) Eh bien t que dites vouvdc 
tout ceU ? 

LE viroMTE. Rien... j'en ai tant vu, que 
je commence il m'y habituer. 

LE GÉNÉRAL. Et COOS. mci ami», m's 
concitoyens, qui, après tant d'orages, sommes 
enfin arrivés au port, et qui goûtons, b l'aln-i 
du irûncet des lois, cette liberté sagcel mo- 
dérée que ions no» vaux appelaient depuis 
quarante ans, conservons* la bien; nous 
l'avons payée assez cher. Toujours uni», tou- 
jours d'accord, ne songeons plus au u»^ 
qu'on a fait, oc voyons que le bien qui 3 
existe, éloignons les tristes souvenirs, et ni- 3 
sons tous, dan» la France noovelle : { ten- 
dant une main d Demnal) union, (moiM 
franl dan» U coin oppoté OaherrilU re$U 
mm!, el !e regardant d'un air de pitié) et 
oubli. 


CHOEUR. 

Ah I qB*I1« hnrfiift nonvMla' 
C* eboil U mérilé 

Rée«(Dp«AM »»a xAU, 

La *«U dépalé. 

Bor e«t hnreai évéMaaat 
Racam sam eoaplisMAU 




n.f* 
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